\\  •  \X  1  n,  t/rav.»* 


&/C 


RPJC3 


THEATRE 


VOLTAIRE 


O  U  K  H  I  E  R  P  È  R  R 

me  Hautefeuille,  n° 


L’ENFANT  PRODIGUE 


COMEDIE 


EN  CINQ  ACTES 


Représentée  ,  pour  la  première  foi*3 
le  10  octobre  1736. 


ACTEURS. 


iémon,  père. 
iémon ,  fils. 

EKiiT  ,  président  de  Cognac  }  second  fils 
Üuphémon. 

ooir  ,  bourgeois  de  Cognac. 

,  fille  de  Rondon. 

3ABONNE  DE  CnOCTPII.X.AC. 

the  ,  suivante  de  Lise. 

[in  ,  valet  d’Eupliémon  fils. 


La  scène  est  à  Cognac. 
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L’ENFANT  PRODIGUE 


COMEDIE 


acte  premier 


clier  et  vieux  voisin  , 


IV1  o  k  triste  ami,  mon  .  . 

Que  de  bon  coeur  j’oublierai  tou  chagrin  . 
Que  je  rirai!  Quel  plaisir  !  Que  ma  bile 
Va  ranimer  ta  dolente  famille  . 

Mais  mons  ton  fils  ,  le  sieur  de  Fierenfat, 
Me  semble  avoir  un  procède  bien  plat. 

ETJPH.ÉMON. 

Quoi  donc? 

n  o  tr  d  o  K  • 

Tout  fier  de  sa  magistrature  f 
XI  fait  l'amour  avec  poids  et  mesure. 
Adolescent  qui  s’érige  en  barbon  , 


°  i’üNFANT  PRODIGUE  , 

Jeune  écolier  qui  vous  parle  en  Caton  , 

■fcst  ,  a  mon  sens,  un  animal  bernable; 

n.lur”p  2”“’ 

EtrpHÉMoir. 

TT  Et  vous  êtes  aussi 

Un  peu  trop  brusque. 

R  o  N  D  o  N. 

T!  ]  .  .  Ali!  je  suis  fait  ainsi. 

J  aime  le  vrai ,  je  me  plais  à  l’entendre  • 

J  aime  a  le. dire,  à  gourmander  mon  gendre 
A  bien  mater  cette  fatuité  ,  S  » 

Et  l’air  pédant  dont  il  est  encroûté. 

Tous  avez  lait ,  beau-père  ,  en  père  sage  , 
Quand  son  aine,  ce  joueur  ,  ce  volage  , 

Ce  débauché  ,  ce  fou  ,  partit  d’ici ,  6  ’ 

JJe  donner  tout  à  ce  sot  cadet-ci  • 

De  mettre  en  lui  toute  votre  esperance, 

Et  d  acheter  pour  lui  la  présidence 
De  cette  ville  ;  oui ,  c’est  un  trait  prudent 
Mais  dés  qu’il  fut  monsieur  le  président 
Il  lut,  ma  foi  !  gonflé  d’impertinençe  •  ’ 

Sa  gravite  marche  et  parle  en  cadence  i 
Il  dit  qu  il  a  bien  plus  d’esprit  que  moi  . 

Qui,  comme  on  sait,  en  ai  bien  plus  q^e  toi. 

R  O  N  B  O  N. 

n-»  , ,  „  ^ a  ?  va  >  laisse  ,  qu’imnorte  ' 

T-ous  ces  defauts  ,  vois-tu,  sont  comme  rmn 
Eorsque  d  ailleurs  on  amasse  un  gros  bien. 

Il  est  avare  j  et  tout  avare  est  sage. 


COMÉD  IE. 

Oh  !  c’est  un  vice  excellent  en  ménage, 

Un  très-bon  vice.  Allons,  dès  aujourd'hui 
Il  est  mon  gendre  ,  etmaLise  est  a  lui. 

11  reste  donc  ,  notre  triste  beau-père  , 

A  faire  ici  donation  entière 

X)e  tous  vos  biens  ,  contrats  ,  acquis  ,  conquis  , 

Présents  ,  futurs  ,  à  monsieur  votre  fils  , 

Err  réservant  sur  votre  vieille  tète 
D’un  usufruit  l'entretien  fort  honnête  ; 

Ee  tout  en  bref  arrêté,  cimenté  , 

Pour  que  ce  fils,  bien  cossu,  bien  doté, 

Joigne  à  nos  biens  une  vaste  opulence  : 

Sans  quoi  soudain  nia  Lise  à  d’autres  pense. 

euphémon. 

Je  l'ai  promis,  et  j’y  satisferai  j 
Oui  ,  F ierenfat  aura  le  bien  que  j’ai. 

Je  veux  couler  au  sein  de  la  retraite 
|  La  triste  fin  de  ma  vie  inquiète  ; 

:  Mais  je  voudrais  qu’un  fils  si  bien  doté 
Eût  pour  mes  biens  un  peu  moins  d’âpreté. 
J'ai  vu  d’un  fils  la  débauche  insensée  , 
i  Je  vois  dans  l’autre  une  âme  intéressée. 

H  O  N  »  O  N. 

Tant  mieux  ’.  tant  mieux  ! 

euphémon. 

Cher  ami ,  je  suis  lié 
I  Pour  n’être  rien  qu’un  père  infortuné. 

K  O  N  B  O  N. 

I  Voilà-t-il  pas  de  vos  jérémiades, 

De  vos  regrets,  de  vos  complaintes  fades  1 
Voulez-vous  pas  que  ce  maître  étourdi , 

Ce  bel  aîné  dans  le  vice  enhardi  , 

Venant  gâter  les  douceurs  que  j'apprête  ^ 
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Non. 


R  O  N  D  O  W.  f" 

Voulez-vous  qu’il  vienne  sans  façon 
Mettre  en  jurant  le  feu  dans  la  maison? 

EUÏHÏ  MON. 

Non. 


H  O  N  D  O  N. 

Qu’il  vous  batte,  et  qu’il  m’enlève  Lise  ? 
Lise  autrefois  à  cet  aîné  promise? 

Ma  Lise  qui... 

euphémon. 

Que  cet  objet  charmant 
Soit  préservé  d’un  pareil  garnement! 

r  o  N  i>  o  N. 

Qu’il  rentre  ici  pour  dépouiller  son  père? 

Pour  succéder? 

EUPHÉMON. 

Non...  tout  esta  son  frère. 

k  o  N  d  o  N. 

Ali  !  sans  cela  point  de  Lise  pour  lui. 

EUPHÉMON. 

Il  aura  Lise  et  mes  biens  aujourd’hui  j 
Et  son  aîné  n’aura  pour  tout  partage 

Sue  le  courroux  d’un  père  qu’il  outrage  : 
le  mérite  ,  il  fut  dénaturé. 

H  O  N  J>  O  N. 

Ah!  vous  l’aviez  trop  long-temps  enduré. 
L’autre  du  moins  agit  avec  prudence  ; 

Mais  cet  aîné  !  quel  trait  d’extravagance! 

Le  libertin  ,  mon  Dieu  ,  que  c’était  là  ! 

Te  souvient-il ,  vieux  beau-père,  ah  ,  ah,  ah. 
Qu’il  te  vola,  ce  tour  e3t  bagatelle, 

Chevaux,  habits,  linge,  meubles,  vaisselle. 
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COMÉDIE. 


Pour  équiper  la  petite  Jourdain, 

Oui  le  quitta  le  lendemain  matin  ? 

J’en  ai  bien  ri  ,  je  l’avoue, 

euihÉmon* 

Ah  !  quels  charmes 

Trouvez-vous  donc  à  rappeler  mes  larmes1? 

BONBON. 

Et  sur  un  as  mettant  vingt  rouleaux  d’or... 

Eh ,  eh  1 

EtirKïMOS. 

Cessez. 

IOSDOï. 

Te  souvient-il  encor, 
Quand  l’étourdi  dut  en  face  d’église 
Se  fiancer  à  ma  petite  Lise  , 

Dans  quel  endroit  on  le  trouva  caché? 
j  Comment  ?  pour  qui  ?...  Peste  ,  quel  débauché! 
u  r  r  h  É  m  o  if. 

i  Epargnez-moi  ces  indignes  histoires , 

De  sa  conduite  impressions  trop  noires  ; 

!Ne  suis-ie  pas  assez  infortuné  ? 

Je  suis  sorti  des  lieux  où  je  suis  né 
Pour  m’épargner,  pour  ôter  de  ma  vue 
I  Ce  qui  rappelle  un  malheur  qui  me  tue  : 
Yotre  commerce  ici  vous  a  conduit  ; 

Mon  amitié  ,  ma  douleur  vous  y  suit. 
Ménagez-les  ;  vous  prodiguez  sans  cesse 
La  vérité;  niais  la  vérité  blesse. 

H  O  BT  D  O  N. 

Je  me  tairai,  soit:  j’y  consens,  d’accord. 
Pardon  ;  mais  diable  !  aussi  vous  aviez  tort  , 
En  connaissant  le  fougueux  caractère 
De  votre  fils,  d’en  faire  un  mousquetaire, 

»  v  v  K  É  M  o  n. 

Encor  ! 
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B  O  JT  D  O  N. 

Pardon  ?  mais  vous  deviez..* 

ir  I  HÉ  MOI. 

,  .  Je  dois 

«Jubiler  tout  pour  notre  nouveau  choix 
Pour  mon  cadet ,  et  pour  sou  mariage. 

Çà  ,  pensez-vous  que  ce  cadet  si  sage 
De  votre  fille  ait  pu  toucher  le  cœur  1 

P.  O  K  D  O  K. 

Assurément.  Ma  fille  a  de  l’honneur 
Elle  obéit  à  mon  pouvoir  suprême  • 

Et  quand  je  dis  ,  Allons  ,  je  veux  qu’on  aime; 
oon  cœur  docile ,  et  que  j’ai  su  tourner 
Tout  aussitôt  aime  sans  raisonner  : 

A  mon  plaisir  j’ai  pétri  sa  jeune  âme. 

E  TJ  P  H  É  M  O  2J. 

Je  doute  un  peu  pourtant  qu’elle  s’enflamme 
Par  vos  leçons  ;  et  je  me  trompe  fort 
Si  de  vos  soins  votre  fille  est  d’accord. 

Pour  mon  ainé  j’obtins  le  sacrifice 
Des  voeux  naissants  de  son  âme  novice  : 

Je  sais  quels  sont  ces  premiers  traits  d’amours 
Le  cœur  est  tendre;  il  saigne  plus  d’un  jour. 

K  O  N  D  O  ». 

Vous  radotez. 

E  U  P  H  É  M  O  N". 

Quoi  que  vous  puissiez  dire. 

Cet  étourdi  pouvait  très-bien  séduire. 

.  S  O  SB  0  K. 

Lui  •  point  du  tout;  ce  n’était  qu’un  vaurien, 
la  livre  bon-homme  !  allez  ,  ne  craignez  rien; 
Car  à  ma  fille  ,  après  ce  beau  ménage, 
a  ai  défendu  de  l'aimer  davantage. 

Ayez  le  cœur  sur  cela  réjoui  ; 
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COMEDIE. 


}uand  j’ai  dit  non,  personne  ne  dit  oui. 

T  oyez  plutôt. 

SCÈNE  II. 
EUPHÉMON,  RONDON,  LISE,  MARTHE. 

K  O  N  D  O  N. 

Approchez  ,  venez  ,  Lise; 

>e  jour  pour  vous  est  un  grand  jour  de  crise. 

^ue  je  te  donne  un  mari  jeune  ou  vieux  , 

J u  laid  ou  beau  ,  triste  ou  gai  ,  riche  ou  gueux  , 

~e  sens-tu  pas  des  désirs  de  lui  plaire  , 
u  goût  pour  lui ,  de  l’amour  1 

LISE. 

Non ,  mon  père 

R  O  N  D  0  N. 

omment,  coquine  ! 

EÜPHÉMON. 

Ah,  ah!  notre  féal  , 

^otre  pouvoir  va  ,  ce  semble ,  un  peu  mal  : 
i)u’est  devenu  ce  despotique  empire! 

P  R  O  N  JD  O  N. 

pomment!  après  tout  ce  que  j’ai  pu  dire, 

5'u  n’aurais  pas  un  peu  de  passion 
our  ton  futur  époux! 

LISE. 

Mon  père ,  non. 

r  o  N  i>  o  N. 

vie  sais-tu  pas  que  le  devoir  t’oblige 
lui  donner  tout  ton  cœur! 

LISE. 

Non ,  vous  dis-je. 

le  sais  ,  mon  père  ,  à  quoi  ce  nœud  sacré 
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Oblige  un  cœur  de  vertu  pénétré; 

Je  sais  qu’il  faut,  aimable  en  sa  sagesse  , 
De  son  époux  mériter  la  tendresse  , 

Et  réparer  du  moins  par  la  bonté 
Ce  que  le  sort  nous  refuse  en  beauté; 

Etre  au-dehors  discrète,  raisonnable; 

Dans  sa  maison  ,  douce  ,  égale  ,  agréable  : 
Quant  à  l’amour,  c’est  tout  un  autre  point; 
Les  sentiments  ne  se  commandent  point. 
N’ordonnez  rien  ;  l’amour  fuit  l’esclavage. 
De  mon  époux  le  reste  est  le  partage; 

Mais  pour  mon  cœur  ,  il  le  doit  mériter  ■ 

Ce  cœur  au  moins  ,  difficile  à  domter  , 

Ne  peut  aimer  ni  par  ordre  d’un  père, 

Ni  par  raison  ,  ni  par-devant  notaire. 

euphémon. 

C’est  à  mon  gré  raisonner  sensément; 
J’approuve  fort  ce  juste  sentiment. 

C’est  à  mon  fils  à  tâcher  de  se  rendre 
Digne  d’un  cœur  aussi  noble  que  tendre. 

,  B  O  N  D  O  N. 

Vous  tairez-vous  ,  radoteur  complaisant , 
Flatteur  barbon,  vrai  corrupteur  d’enfant  ? 
Jamais  sans  vous  ma  fille  bien  apprise 
N’eût  devant  moi  lâché  cette  sottise. 

(  à  Lise.  ) 

Ecoute  ,  toi  :  je  te  baille  un  mari 
Tant  soit  peu  fat  ,  et  par  trop  renchéri  ; 

Mais  c’est  à  moi  de  corriger  mon  gendre: 
Toi,  tel  qu’il  est ,  c’est  à  toi  de  le  prendre  , 
Devous  aimer,  si  vous  pouvez  ,  tous  de  ux  , 
Et  d’obéir  à  tout  ce  que  je  veux  : 

C’est-là  ton  lot:  et  toi  ,  notre  beau-père, 
Allons  signer  chez  notre  gros  notaire  , 


COMEDIE. 

Qui  vou9  allonge  en  cent  mots  superflus 
Ce  qu’on  dirait  en  quatre  tout  au  plus, 
allons  hâter  son  bavard  griffonnage  ; 
Lavons  la  tête  à  ce  large  visage  ; 

Puis  je  reviens,  après  cet  entretien, 


Gronder  ton  fils. 


ma  fille  et  toi. 
EUPHÉMOn. 

Fort  bien. 


L 


SCENE  III. 

LISE,  MARTHE. 


MARTHE* 
on  Dieu,  qu’il  joint  à  tous  ses  airs  grotesques 
Ües  sentiments  et  des  travers  burlesques! 

LISE. 

le  suis  sa  fille  ;  et  de  plus  soir  humeur 
N’altère  point  la  bonté  de  son  cœur  j 
(Et  sous  les  plis  d’un  front  atrabilaire  , 

^ous  cet  air  brusque  ,  il  a  l’âme  d’un  père  : 
Quelquefois  même,  au  milieu  de  ses  cris, 

Pout  en  grondant  ij  cède  à  mes  avis. 

1  est  bien  vrai  qu’en  blâmant  la  personne 
[lt  les  défauts  du  mari  qu’il  me  donne, 
ïn  me  montrant  d’une  telle  union  ’ 
frous  les  dangers  ,  il  a  grande  raison  ; 

Idais  lorsqu’ensuite  il  ordonne  que  j’aime, 

Pieu!  que  je  sens  que  son  tort  est  extrême  I 

i,  M  A  R.  T  H  E. 

•ornment  aimer  un  monsieur  Fierenfat? 
’éçouserais  plutôt  un  vieux  soldat 
>ui  jure ,  boit ,  bat  sa  femme ,  et  qui  l’aime 
un  fat  en  robe ,  enivré  de  lui-même , 
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Qui,  d’un  ton  grave  et  d’un  air  de  pédant, 
Semble  juger  sa femme  en  lui  parlant} 

Qui  comme  un  paon  dans  lui-même  se  mire, 
Sous  «on  rabat  se  rengorge  et  s’admire  , 

Et,  plus  avare  encor  que  suffisant, 

■Vous  Fait  l’amour  en  comptant  son  argent. 

x  z  s  B. 

Ab  !  ton  pinceau  l’a  peint  d’après  nature. 

Mais  qu’y  ferai-je  1  il  faut  bien  que  j’endure 
L’état  forcé  de  cet  hymen  prochain. 

On  ne  fait  pas  comme  on  veut  son  destin: 

Et  mes  parents ,  ma  fortune  ,  mon  âge  , 

Tout  de  l’hymen  me  prescrit  l’esclavage. 

Ce  Fierenfat  est,  malgré  mes  dégoûts  , 

Le  seul  qui  puisse  être  ici  mon  époux  } 

Il  est  le  fils  de  l’ami  de  mon  père } 

C’est  un  parti  devenu  nécessaire. 

Hélas  !  quel  cœur  ,  libre  dans  ses  soupir*, 

Peut  se  donner  au  gré  de  ses  désirs  ? 

Il  faut  céder  :  le  temps ,  la  patience  , 

Sur  mon  époux  vaincront  ma  répugnance} 

Et  je  pourrai  ,  soumise  à  mes  liens  , 

A  ses  défauts  me  prêter  comme  aux  miens. 

MARTHE. 

C’est  bien  parler,  belle  et  discrète  Lise; 

Mais  votre  cœur  tant  soit  peu  se  déguise. 

Si  j’osais...  mais  vous  m’avez  ordonné 
De  ne  parler  jamais  de  cet  aîné. 

x  i  s  E. 

Quoi? 

MARTHE. 

D’Euphémon,  qui,  malgré  tous  ses  vices, 
De  votre  coeur  eut  les  tendres  prémices  , 

Qui  vous  aimait. 
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LISE. 

Il  ne  m’aima  jamais. 

Ne  parlons  plus  de  ce  nom  que  je  hais. 

m  a  n  t  h  e  ,  en  s'~en  allant. 
N’en  parlons  plus. 

lise,  la  retenant. 

Il  est  vrai ,  sa  jeunesse 
[Pour  quelque  temps  a  surpris  ma  tendresse. 
Etait-il  fait  pour  un  coeur  vertueux  ? 

m  a  b  T  h  e,  en  s'en  allant. 
C’était  un  fou  ,  ma  foi  ,  très-dangereux. 

lise  ,  la  retenant. 

De  corrupteurs  sa  jeunesse  entourée 
Dans  les  excès  se  plongeait  égarée  : 

'Le  malheureux!  il  cherchait  tour-à-tour 
Tous  les  plaisirs;  il  ignorait  l’amour. 

MARTHE. 

Mais  autrefois  vous  m’avez  paru  croire 
Qu’à  vous  aimer  il  avait  mis  sa  gloire, 

Que  dans  vos  fers  il  était  engagé. 

LISE. 

$  il  eût  aimé  ,  je  l’aurais  corrigé. 

PLTn  amour  vrai,  sans  feinte,  et  sans  caprice, 
pst  en  effet  le  plus  grand  frein  du  vice. 

(Dans  ses  liens  qui  sait  se  retenir 
Est  honnête  homme  ,  ou  va  le  devenir, 
lais  Buphémon  dédaigna  sa  maîtresse; 
our  la  débauche  il  quitta  la  tendresse. 

Ses  faux  amis  ,  indigents  scélérats  , 

Qui  dans  le  piège  avaient  conduit  ses  pas  . 

A  yant  mangé  tout  le  bien  de  sa  mère  , 
nt  sous  son  nom  volé  son  triste  père  ; 

Pour  comble  enfin  ,  ces  séducteurs  cruels 
Pont  entraîné  loin  des  lira»  paternels  , 
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Loin  de  mes  yeux,  qui,  noyés  dans  les  larmes, 
Pleuraient  encor  ses  vices  et  ses  charmes. 

Je  ne  prends  plus  nul  intérêt  à  lui. 

MARTHE. 

Son  frère  enfin  lui  succède  aujourd’hui  : 

Il  aura  Lise;  et  certes  c’est  dommage , 

Car  l’autre  avait  un  bien  joli  visage , 

De  blonds  cheveux  ,  la  jambe  faite  au  tour, 
Dansait,  chantait,  était  né  pour  l’amour. 

e  i  s  E. 

Ah!  que  dis-tu? 

MARTHE. 

Même  dans  ces  mélanges 
D’égarements  ,  de  sottises  étranges  , 

On  découvrait  aisément  dans  son  cceur  , 

Sous  ses  défauts,  un  certain  fonds  d’honneur. 

LISE. 

Il  était  né  pour  le  bien  ,  je  l’avoue. 

MARTHE. 

Ne  croyez  pas  que  ma  bouche  le  loue  ; 

Mais  il  n’était,  me  semble,  point  flatteur, 

Point  médisant ,  point  escroc  ,  point  menteur, 
n  i  s  B. 

Oui;  mais... 

MARTHE. 

Fuyons  ,  car  c’est  monsieur  sou.  frère. 

e  i  s  E. 

Il  faut  rester;  c’est  un  mal  nécessaire. 


LISE,  MARTHE,  le  président  FIERENFAT 


pierenpat. 
i  Je  l’avouerai  ,  cette  donation 
!  Doit  augmenter  la  satisfaction 
Que  vous  avez  d’un  si  beau  mariage. 
Surcroît  de  biens  est  l’âme  d’un  ménage  : 
Fortune  ,  honneurs  ,  et  dignités,  je  croi , 
j  Abondamment  se  trouvent  avec  moi; 

la  ronde, 


Et  vous  aurez  dans  Cog 


Et  vous  aurez  dans  Cognac  , 

L’honneur  du  pas  sur  les  gens  du  beau  monde. 
C’est  un  plaisir  bien  flatteur  que  cela  ; 

Vous  entendrez  murmurer,  La  voilà. 

!En  vérité  ,  quand  j’examine  au  large 

IMon  rang  ,  mon  bien  ,  tous  les  droits  de  ma  charge  , 

!  Les  agréments  que  dans  le  monde  j’ai , 

Les  droits  d’aînesse  où  je  suis  subrogé  , 

Je  vous  en  fais  mon  compliment,  madame. 

MARTHE. 

Moi,  je  la  plains  :  c’est  une  chose  infâme 
Que  vous  mêliez  dans  tous  vos  entretiens 
Vos  qualités,  votre  rang,  et  vos  biens. 

Etre  à-la-fois  et  Midas  et  Narcisse, 

Enflé  d’orgueil  et  pincé  d’avarice; 
iLorgner  sans  cesse  avec  un  œil  content 
Et  sa  personne  et  son  argent  comptant  ; 

Etre  en  rabat  un  petit-maître  avare  ; 

C’est  un  excès  de  ridicule  rare  : 

Un  jeune  fatpasse  encor;  mais  ,  ma  foi  , 

Un  jeune  avare  est  un  monstre  pour  moi. 


U  «*  *  w  - 


4o  L’ENFANT  PRODIGUE, 

E  I  E  R  E  N  PAT. 

Ce  n’est  pas  vous  ,  probablement ,  ma  mie  , 

A  qui  mon  père  aujourd’hui  me  marie  , 

C’est  à  madame  :  ainsi  donc  ,  s’il  vous  plaît  , 
Prenez  à  nous  un  peu  moins  d’intérêt. 

(  à  Lise.  ) 

Le  silence  est  votre  fait...  Vous  ,  madame  , 
Qui  dans  une  heure  ou  deux  serez  ma  femme, 
Avant  la  nuit  vous  aurez  la  bonté 
De  me  chasser  ce  gendarme  effronté, 

Qui  ,  sous  le  nom  d’une  fille  suivante, 

Donne  carrière  à  sa  langue  impudente. 

Je  ne  suis  pas  un  président  pour  rien  , 

Et  nous  pourrions  l’enfermer  pour  son  bien. 

MARTHE,  à  Lise. 
Défendez-moi,  parlez-lui,  parlez  ferme  : 

Je  suis  à  vous  ,  empêchez  qu’on  m’enferme  ; 

Il  pourrait  bien  vous  enfermer  aussi. 

X.  I  S  B. 

J’augure  mal  déjà  de  tout  ceci. 

MARTHE. 

Parlez-lui  donc,  laissez  ces  vains  murmures. 

LISE. 

Que  puis-je  ,  hélas  !  lui  dire  1 

MARTHE. 

Des  injures. 

LISE. 

Non  ,  des  raisons  valent  mieux. 

MARTHE. 

Croyez-moi , 

Point  de  raison  ,  c’est  le  plus  sur. 


[BOBS  IlîCEtIBIS]  JiUJM  A 
B  O  N  D  O  N  . 

Ma  foi  ï 

rive  une  plaisante  affaire. 

vibrenvat. 
monsieur  ? 

b  o  K  I)  o  n. 

Ecoute.  A  ton  vieux  pè 
-  nier  timbré  , 
l’avons  ici  près  rencontré, 
ied  de  cette  roche 
descendait  du  coclie. 
n  i  s  b. 

Un  voyageur  jeune"?... 

BOB  DON. 

ïtfenni  vraiment, 

Un  béquillard  ,  un  vieux  ridé  sans  dent. 

!Nos  deux  barbons  d’abord  avec  franchise. 
L’un  contre  l’autre  ont  mis  leur  barbe  grise: 
Leurs  dos  voûtés  s’élevaient  ,  s’abaissaient 
Aux  longs  élans  des  soupirs  qu’ils  poussaient 
Et  sur  leur  nez  leur  prunelle  éraillée. 
'Versait  les  pleurs  dont  elle  était  mouillée  j 
Puis  Euphémon,  d’un  air  tout  rechigné, 
Dans  sou  logis  soudain  s’est  rencogné  : 

Il  dit  qu’il  sent  une  douleur  insigne, 

Qu’il  faut  au  moins  qu’il  pleure  avant  qu  il 
Et  qu’à  personne  il  ne  prétend  parler. 


J’allais  porter  notre  pap 
Quand  nous  1' 
Entretenant  au  p 
Un  voyageur  qui 


■T?  ' 

ï, 


•I 


Vous  savez  tous  comme  je  le  gouverne  • 

Et  d’assez  prés  la  chose  nous  concerne:’ 

Je  le  connais  ,  et  dès  qu’il  me  verra 
Contrat  en  main  ,  d’abord  il  signera. 

Ee  temps  est  cher  ,  mon  nouveau  droit  cl’aîn 
Üst  un  objet. 

x.  j  s  b. 

Non,  monsieur,  rien  ne  press 

c.  r  .  R  O  N  B  O  N. 

0 '  ia,t’  tout  presse  ;  et  c’est  ta  faute  ap.ssi 
yue  tout  cela. 

l  i  s  e. 

Comment? moi!  ma  faute? 

„  S  O  S  D  O  N. 

Les  contre  temps  qui  troublent  les  familles0 
Viennent  toujours  par  la  faute  des  filles. 

„  ..  LISE. 

Vu  al*le  donc  fait  qui  vous  fàcbe  si  fort  ? 

...  R  O  N  D  O  N. 

ous  avez  lait  que  vous  avez  tous  tort. 

Je  veux  un  peu  voir  nos  deux  trouble-fêtes , 
A  la  raison  ranger  leurs  lourdes  têtes  : 
iit  je  prétends  vous  marier  tantôt, 

Ma,gi'é  leurs  dents.,,  malgré  vous,  s’il  le  faut, 


Vfc  Y  VA 


w  *  w  ur.w.w.vuvv 


- 

;  -l.  ■  aJ 
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SECOND. 

SCÈNE  I. 


von  s  frémissez  en  voyant  de  plu»  près 
L’out  ce  fracas,  ces  noces  ,  ces  apprêts. 

LISE. 

h  !  plus  mon  cœur  s’étudie  et  s’essaie, 


Ah  !  plus  mon  cœur  s’étudie  et  s  essaie 
Plus  de  ce  jou2  la  pesanteur  m’efiraie  : 
A  mon  avis  ,  l’hymen  et  ses  liens 

i  1. _ Oïl  dPft 


a  mon  avis,  *  - 

Sont  les  plus  grands  ou  des  maux  ou  des  biens. 

Point  de  milieu  }  l’état  du  mariage 

Bst  des  humains  le  plus  cher  avantage, 

Quand  le  rapport  des  esprits  et  des  cœurs  , 

Des  sentiments,  des  goûts,  et  des  humeurs, 
Serre  ces  noeuds  tissus  par  la  nature, 

Que  l’amour  forme  ,  et1  que  l’honneur  épure. 
Dieux’,  quel  plaisir  d’aimer  publiquement  , 
Et  de  porter  le  nom  de  son  amant . 

Votre  maison  ,  vos  gens,  votre  livrée, 

Tout  vous  retrace  une  image  adoree  ; 

Et  vos  enfants,  ces  gages  précieux, 

Nés  de  l’amour  ,  en  sont  de  nouveaux  nœuds. 
Un  tel  hymen  ,  une  union  si  chère  , 

Si  l’on  en  voit,  c’est  le  ciel  sur  la  terre. 


24  L’JENFAJSTT  PRODIGUE 

siaHberrS*ment  VeUdre  par  un  conttat  ’ 

,  libelle,  son  nom  ,  et  son  état. 

Aux  volontés  d’un  maître  despotique  , 
Dont  on  devient  le  premier  domestiq,  e  - 
he  quereller  ou  s’éviter  le  jour  •  q  ’ 
■Sans  joie  à  table  ,  et  la  nuit  sais  amour  • 
Ti embler  toujours  d’avoir  une  faiblesse  * 
T  succomber,  ou  combattre  sans  cesse  •  ’ 
Tromper  son  maître,  ou  vivre  sans  espoir 
Dans  les  langueurs  d’un  importun  devoir- 
Gemn-  secher  dans  sa  douleur  profonde  •  ’ 
Un  tel  est  l’enfer  de  ce  monde  ' 

En  venté,  les  filles  ,  cbmme  on  dit, 

Ont  un  démon  qui  leur  forme  l’esprit  • 

Mue  de  lumière  en  une  âme  si  neuve  ' 

Ea  plus  experte  et  la  plus  fine  veuve 
Uui  sagement  se  console  à  Paris 
D  avoir  porté  le  deuil  de  trois  maris, 

Mais  vnl  IîaS  dU  SUr  ce  davantage. 
Mais  vos  dégoûts  sur  Ce  beau  mariage 

L’l  vment  vT?  d’Un  éclaircissemenf. 

E  hymen  déplaît  avec  le  président: 

ivv!s  avec  monsieur  son  frère’ 

E’Snïe  ‘  •  t  «">“•  «■sîta.' 

ta,t  l1  bien  du  tort  au  cadet  ’ 
Haissez-Vous  ’  aimez-vous  ?  parlez  ‘net. 

De  nenj>  Ue  pu!s  et  îe  n’°se 

Oe  mes  dégoûts  bien  démêler  la  cause 
Comment  chercher  la  triste  vérité 
Au  to„d  d  un  coeur,  hélas!  trop  agité  1 
1  ii«e-aU|m01rlS’  Pourse  miler  dans  l’onde 

«set  calmer  Ja  tempête  qui  gronde  , 


r»’ -C' 


LE  LAQUAIS. 

madame,  il  est  une  baronne 


„\V 


L'ENFANT  prodigue  , 

LISE. 

Sa  visite  m’étonne. 

LE  LAQUAIS. 

d’Angoulême  arrive  justement, 
ici  vous  faire  compliment. 

LISE. 

!  sur  quoi  ? 

MARTHE. 

Sur  votre  hymen,  sans  doute. 

LISE. 

c’est  encor  tout  ce  que  je  redoutf. 

-je  en  état  d’entendre  ces  propos  , 
compliments  ,  protocole  des  sots  , 

'on  se  gêne  ,  où  le  bon  sens  expire 
s  le  travail  de  parler  sans  rien  dire? 
ce  fardeau  me  pèse  et  me  déplaît! 

SCÈNE  II  r. 

E  ,  MADAME  CROUPILLAC  ,  MARTHE. 


i  la  dame. 


LISE. 

Oh  !  je  vois  trop  qui  c’est. 
Marthe. 

it  qu’elle  est  assez  grande  épouseuse, 
plaideuse,  et  beaucoup  radoteuse. 
lise. 

sièges  donc.  Madame  ,  pardon,  si... 

MADAME  CROUPILLAC 

madame  ! 

lise. 

Eh ,  madame  ! 


COMÉDIE.  a? 

MADAME  CROUPIDDAC.. 

Il  faut  aussi... 

DISE. 

isseoir ,  madame. 

MADAME  CROUPIDDAC,  aSSlSt, 

En  vérité,  madame  , 
suis  confuse;  et  ,  dans  le  fond  de  l’âme, 
voudrais  bien... 

DISE. 

Madame  ! 

MADAME  CROUPIDDAC- 

Je  voudrais 

sus  enlaidir,  vous  ôter  vos  attraits, 
pleure  ,  hélas!  vous  voyant  si  jolie. 

d  i  s  E. 

>nsoleï-vous,  madame. 

MADAME  CROUPIDDAC. 

Oh  !  non ,  ma  mie  , 
ne  saurais  ;  je  vois  que  vous  aurez 
ms  les  maris  que  vous  demanderez, 
sn  avais  un  ,  du  moins  en  espérance  , 
a  seul,  hélas!  c’est  bien  peu ,  quand  j'y  pense  , 
t  j’avais  eu  grand’peine  à  le  trouver  ; 

>us  me  l’ôtez  ,  vous  allez  m’en  priver, 
est  un  temps  ,  ah!  que  ce  temps  vient  vite  ! 
i  l'on  perd  tout  quand  un  amant  nous  quitte  , 
i  l’on  est  seule  ;  et  certe  il  n’est  pas  bien 
enlever  tout  à  qui  n’a  presque  rien. 

DISE. 

tcusez-moi  si  je  suis  interdite 
p  vos  discours  et  de  votre  visite, 
jiel  accident  afflige  vos  esprits"? 
hi  perdez-vous  1  et  qui  vous  ai-je  pris  ? 

MADAME  CROUPIDDAC. 

0.  chère  enfant ,  il  est  force  bégueules 


(-■ 


\  »  vv 
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a3  L’ENFANT  PRODIGUE, 

Au  teint  ridé  ,  qui  pensent  qu’elles  seules  , 

Avec  du  fard  et  quelques  fausses  dents, 

Fixent  l’amour  ,  les  plaisirs  ,  et  le  temps  : 

Pour  mon  malheur-,  liélas  I  je  suis  plus  sage  ; 

Je  vois  trop  bien  que  tout  passe  ,  et  j’enrage. 

LISE. 

J’en  suis  fâchée  ,  et  tout  est  ainsi  fait; 

Mais  je  ne  puis  vous  rajeunir. 

MADAME  CROIT  PILLA  C. 

Si  fait  : 

J’espère  encore  ;  et  ce  serait  peut-être 
Me  rajeunir  que  me  rendre  mon  traître. 

LISE. 

Mais  de  quel  traître  ici  me  parlez-vous? 

MADAME  CSOUPILLAC. 

D’un  président ,  d’un  ingrat,  d’un  époux, 

Que  je  poursuis,  pour  qui  je  perds  haleine, 

Et  sûrement  qui  n’en  vaut  pas  la  peine. 

•  LISE. 

Eh  bien!  madame? 

madame  crotjpillac. 

Eh  bien!  dans  mon  printemps 
Je  ne  parlais  jamais  aux  présidents;  *  ! 

Je  haïssais  leur  personne  et  leur  stj'le  ; 

Mais  avec  l’âge  on  est  moins  difficile. 

LISE. 

Enfin  ,  madame  ? 

MADAME  CROUPILLAC. 

Enfin  il  faut  savoir 
Que  vous  m’avez  réduite  au  désespoir. 

L  I  8  E. 

Comment!  en  quoi  ? 

MADAME  CROUPILLAC, 

J’étais  dans  Attgoulème  , 


COMÉDIE. 


;  '  ïi-fC,  §jr 


y 


Veuve  ,  et  pouvant  disposer  de  moi-même  : 
Dan  s  Angoulême  ,  en  ce  temps,  Fiereufat 
Etudiait,  apprenti  magistrat; 

II  me  lorgnait;  il  sentit  dans  la  tête 
Pour  ma  personne  un  amour  mal-honnête, 
Bien  mal-honnête  ,  hélas  !  bien  outrageant  ; 
Car  il  faisait  l’amour  à  mon  argent. 

Je  lis  écrire  au  bon-homme  de  père  : 

On  s’entremit,  on  poussa  loin  l’affaire 5 
Car  en  mon  nom  souvent  on  lui  parla  : 

Il  répondit  qu’il  verrait  tout  cela  ; 

Vous  voyez  bien  que  la  chose  était  sûre. 

ht  I  S  £* 

Oh ,  oui. 

MADAME  CHOtimiAC. 

Pour  moi,  i’étais  prête  à  conclure. 
De  Fierenfat  alors  le  frère  aîné 
A.  votre  lit  fut,  dit-on,  destiné. 

LISE. 

Quel  souvenir! 

MADAME  CBOtmiiC. 
C’était  un  fou,  ma  chère, 
Qui  jouissait  de  l’honneur  de  vous  plaire. 

DIS  E. 

Ah! 


MADAME  CBOUttlUC. 

Ce  fou-là  s’étant  fort  dérangé, 

Et  de  son  père  ayant  pris  son  congé  , 

Errant,  proscrit  ,  peut-être  mort,  que  sais-je  1 
(Vous  vous  troublez  !  )  mon  héros  de  collège  , 
Mon  president ,  sachant  que  votre  bien 
Est ,  tout  compté ,  plus  ample  que  le  mieu  , 
Méprise  enfin  ma  fortune  et  mes  larmes  : 

De  votre  dot  il  convoite  les  charmes  ; 

3.  4 
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3o  JL,  ENFANT  PRODIGUE , 

Entre  vos  bras  il  est  ce  soir  admis. 

Ma  is  pensez-vous  qu’il  vous  soit  bieu  permis 
D'aller  ainsi ,  courant  de  frère  en  frère  , 

Vous  emparer  d’une  famille  entière  ? 

Pour  moi  .  déjà  ,  par  protestation  , 

J’arrête  ici  la  célébration  ; 

J’y  mangerai  mon  château  ,  mon  douaire  ; 

Et  le  procès  sera  fait  de  manière 
Que  vous  ,  son  père  ,  et  les  enfants  que  j’ai 
Nous  serons  morts  avant  qu’il  soit  jugé.  * 

LISE. 

En  vérité  ,  je  suis  toute  honteuse 
Que  mon  hymen  vous  rende  malheureuse  : 

Je  suis  peu  digne  ,  hélas  !  de  ce  courroux. 

Sans  être  heureux  on  fait  donc  des  jaloux  I 
Cessez,  madame,  avec  un  oeil  d’envie 
De  regarder  mon  état  et  ma  vie; 

On  nous  pourrait  aisément  accorder  : 

Pour  un  mari  je  ne  veux  point  plaider. 

madame  Croupillac. 

Quoi  !  point  plaider  7 

LISE. 

Non  ,  je  vous  l’abandonne. 
madame  crouphlac, 

Vous  êtes  donc  sans  goût  pour  sa  personne? 

Vous  n’aimez  point? 

LISE, 

<  Je  trouve  peu  d’attrait* 

Xians  i  ny  menée  ^  et  nul  dans  les  procès» 


MADAME  CROUPILLAC,  LISE,  ROINDON. 

B  O  N  D  O  N. 

Oli  !  oli  !  ma  fille ,  on  nous  fait  des  affaires 
Qui  font  dresser  les  cheveux  aux  beaux-pères! 

On  m’a  parlé  de  protestation. 

Eh  ,  vertu-bleu!  qu’on  en  parle  à  Rondon  ; 

Je  chasserai  bien  loin  ces  créatures. 

MADAME  CBOUÏIL1.AC. 

Faut- il  encore  essuyer  des  injures  ? 

Monsieur  Rondon,  de  grâce,  écoutez-moi. 

BONBON. 

Que  vous  plaît-il  ? 

MADAME  CKOrmiiC. 

Votre  gendre  est  sans  foi  j 
C’est  un  fripon  d’espèce  toute  neuve  , 

Galant,  avare,  écornifleur  de  veuve  j 
C’est  de  l’argent  qu’il  aime. 

b  o  N  d  o  N. 

Il  a  raison. 

MADAME  CBODEILLAC. 

Il  m’a  cent  fois  promis  dans  ma  maison 
Un  pur  amour,  d’éternelles  tendresses. 

B  o  N  D  O  N. 

Est-ce  qu’on  tient  de  semblables  promesses? 

MADAME  c  B  O  D  f  I  L  D  A  C, 

11  m’a  quittée  ,  hélas  !  si  durement. 

B  O  N  D  O  N. 

J’en  aurais  fait  do  bon  cœur  tout  autant. 

MADAME  CBOD  ?  I  11  A  C* 

Je  vais  parler  comme  il  faut  à  sou  père. 
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R’ENFAüNIT  PRODIGUE 


Ail  l  ,  .  RONRON. 

Ah!  parlez-lui  plutôt  qu’à  moi. 

.  madame  c  roupilla  c. 

Est  effroyable  ,  et  le  beau  sexe  entier 
En  ma  faveur  ira  par-tout  crier. 

TI  .  .  R  O  N  D  O  N. 

il  criera  moins  que  vous. 

madame  croit  pilla  c. 
c  Ab  !  vos  personnes 

Sauront  un  peu  ce  qu'on  doit  aux  baronnes. 

„  ,  .  R  O  N  D  O  N. 

<Jn  doit  en  rire. 

madame  cr  oupillac. 
ü.  •  -  .  U  nie  faut  un  époux  ; 

Et  je  prendrai  lui ,  son  vieux  père,  ou  Yous. 

j-w.  Rokdow. 

Qui,  moi? 

MA  DAME  CROUPILLAC. 
Vous-même. 

R  O  N  D  O  K. 

Oh  !  je  vous  en  défie. 
madame  croupillac. 
rvous  plaiderons. 

R  o  N  D  o  n. 

Mais  voyez  la  folie  ! 

SCÈNE  V. 

»OSH0I,mu5IiT,lIU 

t  i  ...  K  0  N  do  x.  à  Lise. 

.Je  voudrais  bien  savoir  aussi  pourquoi 
v  ous  recevez  ces  visites  chez  moi  ? 


V  »  \\ 


.  • 


COMÉDIE.  33 

Vous  m’attirez  toujours  îles  algarades. 

(ù  Fierenfat.) 

Et  vous ,  monsieur,  le  roi  des  pédants  fades, 

Ouel  sot  démon  vous  force  à  courtiser 
Une  baronne  afin  de  l’abuser? 

C’est  bien  avons,  avec  ce  plat  visage, 

De  vous  donner  des  airs  d’être  volage  . 

Il  vous  sied  bien  ,  grave  et  triste  indolent , 

De  vous  mêler  du  métier  de  galant'. 

C’était  le  fait  de  votre  fou  de  frère  ; 

Mais  vous,  mais  vous  ! 

fiebeneat. 

Détrompez-vous  ,  beau-père 
Je  n’ai  jamais  requis  cette  union: 

Jo  ne  promis  que  sous  condition  , 

Me  réservant  toujours  au  fond  de  l'âme 
Le  droit  de  prendre  une  plus  riche  femme. 

De  mon  aine  l’exhérédation  , 

Et  tous  ses  biens  en  ma  possession , 

A  votre  fille  enfin  nt’ont  fait  prétendre  : 

Argent  comptant  fait  et  beau-père  et  gendre. 

b  o  in)  o  H. 

Il  a  raison  ,  ma  foi  !  j’en  suis  d’accord. 

x.  i  s  E. 

Avoir  ainsi  raison  ,  c’est  un  grand  tort. 

B  O  N  T>  O  U. 

L’argent  fait  tout  :  va  ,  c’est  chose  très-sûre. 
Hâtons-nous  donc  sur  ce  pied  de  conclure. 

D’écus  tournois  soixante  pesants  sacs 
Finiront  tout  ,  malgré  les  Croupillacs. 
Ou’Euphémon  tarde,  et  qu’il  me  désespère  ! 
Signons  toujours  avant  lui. 

1. 1  s  E. 

Hon  ,  mon  père  -, 
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H  L’ENFANT  PBODIGTTE , 

Je  fais  aussi  mes  protestations, 

Et  je  me  donne  à  des  conditions. 

Conditions  ,  toi  ?  quelle  impertinence  ! 

Tu  dis,  tu  dis?... 

ï.  I  S  B. 

■na.  .  ,  ,Je  4*®  ce  T16  îe  pense. 

Peut-on  goûter  le  bonlieur  odieux 

13e  se  nourrir  des  pleurs  d’un  malheureux? 

(à  Fierenfat.) 

Et  vous  ,  monsieur  ,  dans  votre  sort  prospère  , 
Oubliez-vous  que  vous  avez  un  frère  ?  * 

■n/r  ri  n  siebekfat. 

Mon  frère  ?  moi,  ,e  ne  l’ai  jamais  vu  ; 
lit  du  logis  il  était  disparu 
Lorsque  j’étais  encor  dans  notre  école 
Jbe  nez  colle  sur  Cujas  et  Bai  tôle. 

J  ai  su  depuis  ses  beaux  déportements  ; 
lit  si  jamais  il  reparaît  céans  , 

Consolez-vous  ,  nous  savons  les  affaire*  , 

■Nous  1  enverrons  en  douceur  aux  galères. 

C’est  un  projet  fraternel  et  chrétien. 

In  attendant  ,  vous  confisquez  son  bien  : 

C  est  votre  avis;  mais  moi,  je  vous  déclare 
Que  je  deteste  un  tel  projet. 

acsBOr. 

v  -  Tarare  ! 

V  a  ,  mon  enfant ,  le  contrat  est  dressé  : 
fuir  tout  cela  le  notaire  a  passé. 

-T  ,  ,  fiebeîtfat. 

Nos  pères  l’ont  ordonné  de  la  sorte  : 

In  dion  écrit  leur  volonté  l’emporte. 

Lisez  Cujas,  chapitre  cinq,  six,  sept,- 


«  Tout  libertin  de  débauches  infect, 

„  Qui  ,  renonçant  à  l’aile  paternelle, 

«.  Fuit  la  maison  ,  ou  bien  qui  pille  icelle, 
«  Ipso  facto  ,  de  tout  dépossédé, 

«  Comme  un  bâtard  il  est  exhérédé.  » 
use. 

Je  ne  connais  le  droit  ni  la  coutume  5 
Je  n’ai  point  lu  Cujas  ,  mais  je  présume 
Que  ce  sont  tous  des  mal-honnêtes  gens  , 
"Vrais  ennemis  du  cœur  et  du  bon  sens  , 

Si  dans  leur  code  ils  ordonnent  qu’un  frère 
Laisse  périr  son  frère  de  misère  ; 

Et  la  nature  et  l’honneur  ont  leurs  droits, 
Qui  valent  mieux  que  Cujas  et  vos  lois. 

B  O  N  D  O  N. 

Ah  !  laissez  là  vos  lois  et  votre  code, 

Et  votre  honneur  ,  et  faites  à  ma  mode  ; 

De  cet  aîné  que  t’embarrasses-tu  1 
Il  faut  du  bien. 

LISE. 

Il  faut  de  la  vertu. 

On’il  soit  puni  i  mais  au  moins  qu’on  lui  1 
Un  peu  de  bien  ,  reste  d’un  droit  d  aînesse. 
Je  vous  le  dis  ,  ma  main  ni  mes  faveurs 
3STe  seront  point  le  prix  de  ses  malheurs. 
Corrigez  donc  l’article  que  j’abhorre 
Dans  ce  contrat,  qui  tous  nous  déshonore! 
Si  l’intérêt  ainsi  l’a  pu  dreèser, 

C’est  un  opprobre ,  il  le  faut  effacer. 

F  1  E  B  E  K  F  A  T. 

Ah  !  qu’une  femme  entend  mal  les  affaires 
n  o  n  »  o  N. 

Quoi  !  tu  voudrais  corriger  deux  notaires"? 
ÿ'aire  changer  un  contrat"? 
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^ENFANT  PRODIGUE  , 

lise. 

Pourquoi  non  ? 

rri  ,  .  1  °  S  ï  O  5. 

X  îi  ne  toras  jamais  bonne  maison- 
Tu  perdras  tout. 

LISE. 

r  ,  Jo  n’ai  pas  grand  usage . 

Jusqu  a  présent,  du  monde  et  du  ménfgé; 

Mais  1  intérêt,  mon  coeur  vous  le  maintient, 

Perd  des  maisons  autant  qu’il  en  soutient. 

J  en  tais  une,  au  moins  cet  édifice 
oera  d  abord  fondé  sur  la  justice. 

un  ,  h  o  h  n  o  w. 

Plie  est  tetue;  et  pour  la  contenter. 

Allons  ,  mon  gendre  ,  il  faut  s’exécuter  : 

Va  >  donne  un  peu. 

FIEKENFA.T. 

Je  donne...  allons...  °UI  ’  **  d°mie  à  nlon  frêre- 

B  O  ÎT  D  O  N. 

Ne  lui  donne  donc  guère. 

SCÈNE  Yi. 

euphémon,  rondon  ,lise,  fierenfat. 

Ah  ,  le  voici,  le  bon-homme  Eupliémon. 

>’ainiis  “a  fille  à  la  raison, 
n  attend  plus  rien  que  ta  signature  : 

Presse-moi  donc  cette  tardive  allure  : 

Degourdis-toi,  prends  un  tou  réjoui, 
n  air  de  noce,  un  front  épanoui  * 
ar  dans  neuf  mois,  je  veux  ,  ne  te  déplaise, 


%%  *  V«  >  \\  «  U  <*W 
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COMEDIE. 

..  je  ne  me  sens  pas  d’aisi 
chassons  tous  les  ennuis 


Que  deux  enfants. 
Allons  ,  ris  donc, 
Signons  ,  signons. 


euphemon. 
Non ,  monsieur , 

PIERENFA-T 


Vous  ne  pouvez 


R  O  N  DON. 

En  voici  bien  d’une  autre 
fierenfat. 


raison 


R  O  N  31  O  N  « 

Quelle  rage  est  la  vôtre'? 
tonde  est-il  devenu  fou  ? 
n  :  comment1?  pourquoi?  par  où 
btjphémo  n. 
la  nature 


Chacun  dit 


Ah  !  ce  serait  outrager 
Que  de  signer  dans  cette  conjoncture. 

K  O  N  n  O  3î  . 

Serait-ce  point  la  dame  Croupillac 
Qui  sourdement  fait  ce  maudit  micmac  ? 

euphémon. 

îfon  ,  cette  femme  est  toile  ,  et  dans  sa  tet© 
Elle  veut  rompre  un  hymen  que  j’apprete  : 
Mais  ca  n’est  pas  de  ses  cris  impuissants 
Que  sont  venus  les  ennuis  que  je  sens. 

R  o  n  n  o  N. 

Eh  bien!  quoi  donc?  ce  béquillard  du  coche 
Dérange  tout ,  et  notre  affaire  accroche  ? 

bu  puis!  ou. 

Ce  qu’il  a  dit  doit  retarder  du  moins 

ibjet  de  tant  de  soins, 


D’heureux  hymen  ,  o 

lise 

Qu’a-t-il  donc  dit ,  monsieur 


D’ENFANT  PRODIGUE , 


FIBH  EN  FAT. 

A-t-il  apprise?  Quelle  nouvelle 

B  U  F  H  É  M  O  N. 

Une,  hélas!  trop  cruelle. 

Devers  Bordeaux  cet  homme  a  vu  mon  fils  , 
Dans  les  prisons,  sans  secours  ,  sans  habits . 
Mourant  de  faim  .-  la  honte  et  la  tristesse 
Vers  le  tombeau  conduisaient  sa  jeunesse; 

Da  maladie  et  l’excès  du  malheur 
De  son  printemps  avaient  séché  la  fleur: 

Dt  dans  son  sang  la  fièvre  enracinée 
Précipitait  sa  dernière  journée. 

Quand  il  le  vit  ,  il  était  expirant  : 
f>ans  doute  ,  hélas  !  il  est  mort  à  présent. 
v  .. ,  bonbon. 

V  oiia  ,  ma  foi  ,  sa  pension  payée. 

Tl  .  e  i  s  B. 

D  serait  mort  ! 

BONBON. 

.  N’en  sois  point  effrayée  : 

Va,  que  t’importe?  ’ 

fiebenfat. 

ti„  ■  Ah  !  monsieur  ,  la  pâleur 

De  son  visage  efface  la  couleur. 

bonbon. 


un  _  BONBON. 

Elle  est  ma  foi,  sensible:  ah!  la  friponne! 
Puisqu  il  est  mort,  allons,  je  te  pardonne. 


...  biebenfat. 

dais  après  tout  ,  mon  père,  voulez-vous?.. 
etjphÉmon 


£,e  craignez  rien,  vous  serez  son  époux  : 
i,  est  mon  bonlieur.  Mais  il  serait  atroce 

fi  Jirnr»  ■  m...  A  ..  1  •  1  î  > 


Q  -  iiticui .  ivjtiis  Ja  serait  atroce 

uri  joui  de  deuil  devint  un  jour  de  noce. 
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Puis-je ,  mon  fils  ,  mêler  à  ce  festin 
Le  contre- temps  de  mon  juste  chagrin  , 

Et  sur  vos  fronts  parés  de  fleurs  nouvelles 
Laisser  couler  mes  larmes  paternelles  ? 

Donnez  ,  mon  fils  ,  ce  jour  à  nos  soupirs  , 

Et  différez  l'heure  de  vos  plaisirs  : 

Par  une  joie  indiscrète,  insensée, 

L’honnêteté  serait  trop  offensée. 

LISE. 

Ah!  oui,  monsieur,  j'approuve  vos  douleur»; 

Il  m’est  plus  doux  de  partager  vos  pleurs 
Que  de  former  les  nœuds  du  mariage. 

PIEKENJFAT. 

EU  !  mais  ,  mon  père.... 

lOKBOlf. 

Eh  !  vous  n’êtes  pas  sage. 

?uoi!  différer  un  hymen  projeté, 
our  un  ingrat  cent  fois  déshérité, 

Maudit  de  vous,  de  sa  famille  entière! 

euphémon. 

Dans  ces  moments  un  père  est  toujours  père  : 

Ses  attentats  et  toutes  ses  erreurs 
Furent  toujours  le  sujet  de  mes  pleurs; 

Et  ce  qui  pèse  à  mon  âme  attendrie, 

C’est  qu’il  est  mort  sans  réparer  sa  vie. 

bonbon. 

P«.éparons-la  ;  donnons-nous  aujourd’hui 
h"~‘  ...  ri.  — :  —  :  il  — .  - -  ~ue  lui  : 


aiblesse  ! 


Des  petits-fils  qui  vaillent  mieux  qu< 
pignons  ,  dansons  ,  allons.  Que  de  fai 
ETIPEÉMOÏ, 

[Mais... 

bonbon. 

Mais,  morbleu  !  ce  procédé  me  blesse  : 
île  regretter  même  le  plus  grand  bien  , 


COMÉDIE. 


**  “  VI  •>  •» 


I  I 


i  il: 


D'ENFANT  PRODIGUE. 


4°  _ _ 

C’est  fort  mal  fait  :  douleur  n’est  bonnfà  rien  • 
Mais  regretter  le  fardeau  qu’on  vous  ôte 
C’est  une  énorme  et  ridicule  faute.  ’ 

Ce  fils  aîné  ,  ce  fils  ,  votre  fléau 
Vous  mit  trois  fois  sur  le  bord  du  tombeau. 
Pauvre  cher  homme!  allez,  sa  frénésie 
-Cjiit  tôt  ou  tard  (tbrpgy  votre  vi©. 

Soyez  tranquille,  et  suivez  mes  avis- 
C  est  un  grand  gain  que  de  perdre  un  tel  fils. 

.  .  StrPHÉMOîT. 

jeUni(maiSuce1gaîn  C0Ùte  pIllS  fln’on  ne  pense: 
Je  pleure,  helas  !  sa  mort  et  sa  naissance. 

■yp  .  »°sbo  ï  ,  a  Fieren  fat 
Va  :  suis  ton  père  ,  et  sois  expéditif; 

Prends  ce  contrat;  le  mort  saisit  le  vif. 

il  n  est  plus  temps  qu’avec  moi  l’on  barguigne  ■ 

tàLùe™)111  ’  qU’Ü  Paiafe  6t  I11’*1  «gai.’ 

Et  toi ,  ma  fille,  attendons  à  ce  soir 
i-out  ira  bien. 

je.  1  a  b. 

Je  suis  au  désespoir. 


ffiif  cv  sa  co  n  j>  icn, 
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ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 


EU  JP  HE  MON  ms,  JASMIN. 


J  A  S  M  I  N. 


/ tr  i ,  mon  ami  ,  tu  fus  jadis  mon  maître  ; 
e  t’ai  servi  deux  ans  sans  te  connaître  ; 
tinsi  que  moi  ,  réduit  à  l’hôpital  , 

La  pauvreté  nv’a  rendu  ton  égal. 

Ton  ,  tu  n'es  plus  ce  monsieur  d’Entremonde 
he  chevalier  si  pimpant  dans  le  monde  , 
été  ,  couru,  de  femmes  entouré, 
Nonchalamment  de  plaisirs  enivré  : 

’out  est  au  diable.  Éteins  dans  ta  mémoire 
es  vains  regrets  des  beaux  jours  de  ta  gloire  : 
ur  du  fumier  l’orgueil  est  un  abus  : 
je  souvenir  d’un  bonheur  qui  n’est  plus 
îst  à  nos  maux  un  poids  insupportable. 
Poujours  Jasmin  ,  j’en  suis  moins  misérable  : 
é  pour  souffrir,  je  sais  souffrir  gaiment - 
lanquer  de  tout,  voilà  mon  élément  : 
ion  vieux  chapeau  ,  tes  guenilles  de  bure, 
[ont  tu  rougis,  c’était-là  ma  parure, 
ju  dois  avoir,  ma  foi!  bien  du  chagrin 
le  n’avoir  pas  été  toujou  rs  Jasmin. 

3.  5 


L’ENFANT  PRODIGUE, 


EDPHEMOKT  FILS. 

Que  la  misère  entraîne  d’infamie  ! 

Faut-il  encor  qu’un  valet  m’humilie  ? 

Quelle  accablante  et  terrible  leçon  î 
Je  sens  encor,  je  sens  qu’il  a  raison. 

Il  nie  console  au  moins  à  sa  manière; 

Il  m’accompagne  ;  et  son  âme  grossière  , 

Sensible  et  tendre  en  sa  rusticité, 

N’a  point  pour  moi  perdu  l’humanité. 

Né  mon  égal  (puisque  enfin  il  est  homme)  , 

Il  me  soutient  sous  le  poids  qui  m’assomme , 

Il  suit  gaîment  mon  sort  infortuné; 

Et  mes  amis  m’ont  tous  abandonné. 

J  a  s  m  i  w. 

Toi  ,  des  amis  !  hélas  !  mon  pauvre  maître , 
Apprends-moi  donc,  de  grâce,  à  les  connaître: 
Comment  sont  faits  les  gens  qu’on  nomme  amis  ? 

EÏÏPHÉMOS  FILS. 

Tu  les  as  vus  chez  moi  toujours  admis  , 
M’importunant  souvent  de  leurs  visites  , 

A  mes  soupers  délicats  parasites  , 

Vantant  mes  goûts  d’un  esprit  complaisant 
Et  sur  le  tout  empruntant  mon  argent  • 

De  leur  bon  cœur  m’étourdissant  la  tête  , 

Et  me  louant,  moi  présent. 

3  a  s  m  i  ir. 

Pauvre  bête  ! 

Pauve  innocent  !  tu  ne  les  voyais  pas 
Te  chansonner  au  sortir  d’un  repas , 

Siffler  ,  berner  ta  bénigne  imprudence? 

EUPHÉMOÎT  FILS. 

Ah  !  je  le  crois;  car,  dans  ma  décadence. 
Lorsqu’à  Bordeaux  je  me  vis  arrêté  , 

A  ucun  de  ceux  à  qui  j'ai  tout  prêté 


JCe  nie  vint  voir;  nul  ne  m’otlnt  sa  bourse: 
Puis  au  sortir,  malade  et  sans  ressource, 
.Lorsqu'à  l'un  d’eux  ,  que  j’avais  tant  aimé  , 
J'allai  m’offrir  mourant ,  inanimé, 

Sous  ces  haillons  ,  dépouilles  délabrées  , 

De  l’indigence  exécrables  livrées  ; 

Quand  je  lui  vins  demander  un  secours 
iD’où  dépendaient  mes  misérables  jours, 

[1  détourna  son  œil  confus  et  traître, 

Puis  il  feignit  de  ne  me  pas  connaître  , 

Et  me  chassa  comme  un  pauvre  importun. 

J  A  S  M  I  N . 

Aucun  n’osa  te  consôler  ? 

EUIHEMOS  FILS. 

Aucun. 

JASMIN- 

Ah  !  les  amis  ’.  les  amis  !  quels  infâmes  ! 

euihémos  fus. 

Les  hommes  sont  tous  de  fer. 

j  a  s  m  x  N. 

Et  les  femmes  “? 

euihemox  Fins. 

J’en  attendais ,  hélas  ’.  plus  de  douceur  : 

B’en  ai  cent  fois  essuyé  plus  d’horreur. 

Telle  sur-tout  qui  ,  m’aimant  sans  mystère, 
fSemblait  placer  son  orgueil  à  me  plaire, 


44  L’ENFANT  PRODIGUE , 

Mais  en  quel  lieu  sommes-nous,  cher  Jasmin  ? 

Près  de  Cognac  ,  si  je  sais  mon  chemin  ; 

Et  1  on  m  a  dit  que  mon  vieux  pi em ier  maître 
Monsieur  Rondon,  loge  en  cesHenx  peut-être! 

Rondon  ,  le  père  de...  Quel  nom  dis-tu  ? 

Te  w  1  homïPe  ass«  brusque  et  bourru. 

Je  fus  jadis  page  dans  sa  cuisine  : 

Mais,  domine  d’une  humeur  libertine 
e  vo\  ageai :  je  fus  depuis  coureur 
Eaquais,  commis,  fantassin,  déserteur; 

TTen^-u8  Bo.rdeauK  Ie  te  pour  mon  maître. 
De  moi  Rondon  se  souviendra  peut-être  • 

Et  nous  pourrions  dans  notre  adversité...’ 

-p  .  .  EU  PH  É  MON  FUS, 

Et  depuis  quand,  dis-moi ,  l’as-tu  quitté  ? 

-p.  .  .  JASMIN. 

Depuis  quinze  ans.  C’était  un  caractère 
Moitié  plaisant ,  moitié  triste  et  colère. 

Au  fond  bon  diable  :  il  avait  un  enfant, 
n  ",Yia‘  tl|0n’  fllle  «nique  vraiment 
Oeil  b!eu,  nez  court,  teint  frais  ,  bouche  vermeille 
Et  des  raisons  !  c’était  une  merveille.  » 

Cela  pouvait  bien  avoir  de  mon  temps  , 

ib;e“  cflompter’  en,tre  sixà  sePt  ans  : 

Et  cette  fleur,  avec  làge  embellie. 

Est  en  état,  ma  foi  !  d’ètre  cueillie. 

»,  .,  ecphÉmon  fus, 

An  ,  malheureux  ! 

J  A  S  M  I  N  . 

«p  •  i.  j’ai  beau  te  parler 

Ce  que  je  dis  ne  te  peut  consoler  :  P  * 


COMÉDIE. 

Je  vois  toujours  à  travers  ta  visière 
Tomber  des  pleurs  qui  bordent  ta  paupière. 

euphèmon  fils. 

Quel  coup  du  sort ,  ou  quel  ordre  des  cieux 
A  pu  guider  ma  misère  en  ces  lieux? 

Mêlas  ! 

JASMIN. 

Ton  oeil  contemple  ces  demeures  ; 

Tu  restes  là  tout  pensif  ,  et  tu  pleures. 

euphémon  fils. 

J’en  ai  sujet. 

jasmin. 

Mais  connais-tu  Rondon? 
Serais-tu  pas  parent  de  la  maison? 

euphêmom  fils. 

Ah  !  laisse-moi. 

j  a  s  m  i  N  ,  en  l’embrassant. 

Par  charité  ,  mon  maître  , 

{Mon  cher  ami  ,  dis-moi  qui  tu  peux  être. 

jîuphémoï  fils,  en  -pleurant . 

(Je  suis...  je  suis  un  malheureux  mortel  , 

Je  suis  un  fou  ,  je  suis  un  criminel, 

[Qu’on  doit  haïr  ,  que  le  ciel  doit  poursuivre  , 

[Et  qui  devrait  être  mort. 

JA  s  M  I  N. 

bouge  à  vivre  j 

Mourir  de  faim  est  par  trop  rigoureux  : 

Tiens  ,  nous  avons  quatre  mains  à  nous  deux  , 
Servons-nous-en  sans  complainte  importune. 
jVois-tu  d’ici  ces  gens  dont  la  fortune 
[Est  dans  leurs  bras  ,  qui  ,  la  bêche  à  la  main  , 
[Le  dos  courbé,  retournent  ce  jardin  ? 
[Enrôlons-nous  parmi  cette  canaille  ; 

ITieus  avec  eux,  imite-les ,  travaille, 
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Gagne  ta  vie. 


EïïPHEMOir  FIL8, 

Hélas  !  dans  leurs  travaux  , 

Oer’,S,,7m.amS  ’  1n,°inS  l’0n,nles  qn’animanx, 

Goûtent  des  biens  dont  tou, ours  mes  caprices 
~7  avaient  prive  dans  mes  fausses  délices  • 

Ils  ont  au  moins  ,  sans  trouble ,  sans  remords  , 
Ea  paix  de  l’ame  et  la  santé  du  corps. 


MADAME  CROUPILLAC,  EUPHÉMON 
JASMIN. 


FILS, 


Cet  liomme-là  ,  plus  je  dis  que  c’estlui! 

elle  1- 


(  elle  le  considère .  ) 

Mais  ce  n’est  plusle  même  homme  aujourd’hui. 

Ce  cavalier  brillant  dans  Angoulême 

Jouant  gros  jeu  ,  cousu  d’or....  c’est  lui-même. 

.  (  elle  s’approche  d’Euohèmon.  ) 

Mais  1  antre  était  riche  ,  heureux  ,  beau,  bien  fait, 
Et  celui-ci  me  semble  pauvre  et  laid. 

.La  maladie  altère  un  beau  visage- 
Ea  pauvreté  change  encor  davantage. 

__  .  JiSMIS. 

Mais  pourquoi  donc  ce  spectre  féminin 
.N ons  poursuit-il  de  son  regard  malin  '{ 

_  ÏVPHÉmOs  rus. 

Je  la  connais  ,  hélas  !  ou  je  me  trompe  ; 

CT  8  n\*  vn  dfns  l’éclat  ,  dans  la  pompe. 

Il  est  affreux  d’être  ainsi  dépouille 
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auxquels  on  a  brillé. 

4,1c,  s’avançant  vers  Euphèmnn 


'.’est  pour  avoir  eu  d’excellents  amis  , 

/est  pour  avoir  été  volé,  madame. 

MADAME  CEOuriDDAC. 

’olé  !  par  qui  1  comment  ? 

jasmin. 

P^r  bonté  d’âme. 

Tos  voleurs  sont  de  très-bonnètes  gens, 
lens  du  beau  monde,  aimables  fainéants, 
■uveurs,  joueurs  ,  et  conteurs  agréables  , 

Ses  gens  d'esprit,  des  femmes  adorables. 

MADAME  CBOtmiAC. 

[entends  ,  j’entends  ,  vous  avez  tout  mangé  : 
lais  vous  serez  cent  fois  plus  affligé 
hiand  vous  saurez  les  excessives  pertes 

i  depuis  peu  souffertes, 

:  m  o  sr  nu. 

ïîiilac,  l’arrêtant, 
!  non  ,  tu  sauras 
,  tu  me  plaindras. 

MON  FIES. 


iÿK M, 


uieu 


it ,  je  vous  plains 


'A 
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madame  CROUPILLAC. 

,  Non:  je  te  jure 

Q,lfi  tu  sauras  toute  mou  aventure. 

L  u  Fierenfat,  robin  de  son  métier, 
int  avec  moi  connaissance  lier, 

Tio  »  a  ia  (  e^e  court  après  lui. 

Dans  Angouleme,  au  temps  où  vous  battîtes 
Ouat.re  huissiers  ,  et  la  fuite  vous  prîtes. 

Ce  Jtierenfat  habite  en  ce  canton 
Avec  son  père,  un  seigneur  Euphémon. 

euphémon  fils,  revenant. 
Euphémon  ? 

MADAME  CBOtPH,lAC, 

Oui. 

EUPHÉMON  Elus. 

r ,  _  ,  ,  Ciel  !  madame  ,  de  grâce. 

Cet  Euphémon  ,  cet  honneur  de  sa  race  , 

Que  ses  vertus  ont  rendu  si  fameux  , 

Serait... 

3VI  A  D  A  M  E  CROtJPILLA  C* 

Eh  oui. 

2  U  P  H  E  M  ON  FILS. 

Quoi  !  dans  ces  mêmes  lieux! 
madame  c  ROUPIE,  t.  AC. 

Oui. 

.  „  EUPHÉMON  Elus. 

Fuis-je  au  moins  savoir...  comme  il  se  porte  ? 

MADAME  CROUPILLAC. 

.Colt  bien,  je  crois...  Que  diable  vous  importe? 

EUPHÉMON  FILS. 

Et  que  dit-on  ?.... 


) 


De 


qui 
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euphémon  fils. 

D’unlils  aîné 

u’il  eut  jadis. 

MADAME  CROIÎPILLAC. 

Ah!  c’est  un  fils  mal  né  , 

In  garnement,  une  tête  légère  , 
n  fou  fieffé  ,  le  fléau  de  son  père  , 

«puis  long-temps  de  débauches  perdu  f 
t  qui  peut-être  est  à  présent  pendu. 

euphémor  fils. 
b  vérité....  je  suis  confus  dans  l’âme 
e  vous  avoir  interrompu,  madame. 

MADAME  CROUPILLAC. 

pursuivons  donc.  Fierenfat ,  son  cadet , 
liez  moi  l’amour  hautement  me  faisait  j 
me  devait  avoir  par  mariage. 

EUPHEMOR  fils. 

h  bien  !  a-t-il  ce  bonheur  en  partage  ? 


'  ,•  *  ' 
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jasmin. 

Quelle  rvage  est  la  vôtre  ! 

Autant  lui  vaut  ce  mari-là  qu’un  autre. 

Quel  diable  d’homme  !  il  s’afflige  de  tout. 

etjphémon  r  ns,  à  part . 
coup  a  mis  ma  patience  à  bout. 

(  à  madame  Croupillac.) 

Ne  doutez  point  que  mon  cœur  ne  partage 
•  ' ement  un  si  sensible  outrage  : 

Si  j'étais  cru,  cette  Lise  aujourdTiui 
Assurément  ne  serait  pas  pour  lui. 

Ol,  !  tu  le  prends  du  ton  qu’il  le  faut  prendre  : 
i,"  Pla,«3  mon  sort,  un  gueux  est  toujours  tendre; 

g  J- u  paraissais  bien  moins  compatissant 
uand  tu  roulais  sur  l’or  et  sur  l’argent  : 
coûte;  on  peut  s’entr’aider  dans  la  vie.  ’ 
JASMIN. 

Aidez-nous  donc ,  madame  ,  je  vous  pries 
madame  chouphlac. 

J  e  veux  ici  te  faire  agir  pour  moi . 

„ .  ^ïïphémoît  ms, 

Moi ,  vous  servir  !  hélas  !  madame ,  en  quoi  7 

En  tout.  Il  faut  prendre  en  main  mon  injure  : 

Un  autre  habit,  quelque  peu  de  parure, 
le  pourraient  rendre  encore  assez  joli: 

Ion  esprit  est  insinuant,  poli  : 

Tu  connais  l’art  d’empaumer  une  fille. 
Introduis-toi  ,  mon  cher,  dans  la  famille  : 

Fais  le  flatteur  auprès  de  Fîei enfat  ; 

ante  son  bien  ,  son  esprit,  son  rabat. 

.ms  en  faveur;  et  lorsque  je  proteste 
U  outre  son  vol ,  toi ,  mon  cher  ,  fais  le  reste  : 
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veux  gagner  du  temps  en  protestant. 

buphé  mon  pli.  s,  voyant  son  père. 
te  vois- je  !  ô  ciel! 

(  il  s’enfuit .  ) 

MADAME  C  S  O  V  P  I  L  L  A  C. 

Cet  homme  est  fou  ,  vraiment  : 

urquoi  s’enfuir  ? 

j  a  s  MIN. 

C’est  qu’il  vous  craint ,  sans  doute. 

MADAME  CROUPIELAC. 

Itron,  demeure,  arrête,  écoute,  écoute. 


JASMIN. 


EUPHEMON  pè 


E  U  P  H  F.  M  O  N. 

l’avouerai  ,  cet  aspect  imprévu 
Lin  malheureux  avec  peine  entrevu  , 
ri  te  à  mon  cœur  je  ne  sais  quelle  atteinte 
ii.  me  remplit  d’amertume  et  de  crainte  : 
a  l’air  noble  ,  et  même  certains  traits 
ii  m'ont  touché  ;  las  !  je  ne  vois  jamais 
malheureux  à-peu-près  de  cet  âge 
,e  de  mon  fils  la  douloureuse  image 
vienne  alors  ,  par  un  retour  cruel , 
rsécuter  ce  cœur  trop  paternel, 
m  fils  est  mort,  ou  vit  dans  la  misère, 

[us  la  débauche,  etfait  honte  à  son  père, 
tous  côtés  je  suis  bien  malheureux  ! 
i  deux  enfants,  ils  m’accablent  tous  deux 
perte  et  par  sa  vie  infâme 


un  ,  par  sa  perte  et  par  sa  vie  infâme  , 
lit  mon  supplice,  et  déchire  mon  âme; 
t utre  en  abuse;  il  sent  trop  que  sur  lui 


40». 
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De  mes  vieux  ans  j’ai  fondé  tout  l’appui. 

Pour  moi  la  vie  est  un  poids  qui  m’accable. 

( apercevant  Jasmin  qui  la  salue.) 

Que  me  veux- tu  ,  l’ami  ? 

J  a  s  M  I  N. 

.  _  Seigneur  aimable  » 

Reconnaissez  ,  digne  et  noble  Euphémon, 
Certain  Jasmin  élevé  chez  Rondon. 

BtfHÉMOS. 

Ah  ,  ah  !  c’est  toi  ?  Le  temps  change  un  visage  5 
Et  mon  front  chauve  en  sent  le  long  outrage. 
Quand  tu  partis  ,  tu  me  vis  encor  frais  ; 

Mais  l’âge  a  vance  ,  et  le  terme  est  bien  près. 

Tu  reviens  donc  enfin  dans  ta  patrie  ? 

JASMIN. 

Oui  ;  je  suis  las  de  tourmenter  ma  vie  , 

De  vivre  errant  et  damné  comme  un  Juif  : 

Le  bonheur  semble  un  être  fugitif  : 

Le  diable  enfin,  qui  toujours  me  promène  } 

Me  fit  partir;  le  diable  me  ramène. 

euphémon. 

Je  t’aiderai  :  sois  sage  ,  si  tu  peux. 

Mais  quel  était  cet  autre  malheureux 
Qui  te  parlait  dans  cette  promenade. 

Qui  s’est  enfui? 

JASMIN. 

Mais....  c’est  mon  camarade, 

Un  pauvre  hère,  affamé  comme  moi , 

Qui,  11’ayant  rien,  cherche  aussi  de  l’emploi. 
euphémon. 

On  peut  tous  deux  vous  occuper  peut-être. 

A-t-il  des  mœurs?  est-il  sage? 

J  r  s  u  11. 

II  doit  l’être. 


Si 


1  sait  écrire  ,  il  sait  l'arithmétique , 

}essine  un  peu  ,  sait  un’peu  de  musique  : 
le  drôle-là  fut  très-bien  élevé. 

EU  I  H  ÉMON. 

ï’il  est  ainsi ,  son  poste  est  tout  trouvé; 

’asmin  ,  mon  fils  deviendra  votre  maitre  •- 
il  se  marie  ,  et  dès  ce  soir  peut-être  ; 
kvec  son  bien  ,  son  train  doit  augmenter. 

Un  de  ses  gens  qui  vient  de  le  quitter 
fous  laisse  encore  une  place  vacante  : 

Cous  deux  ce  soir ,  il  faut  qu’on  vous  présent» 
fous  le  verrez  chez  Rondoti  mon  voisin  ; 

’en  parlerai.  J’y  vais  :  adieu  ,  Jasmin  : 

En  attendant ,  tiens  ,  voici  de  quoi  boire. 


rli  !  l’honnête  homme  !  o  ciel  !  pourrait-on  croire 
Pu’il  soit  encore  ,  en  ce  siècle  félon  , 
în  coeur  si  droit ,  un  mortel  aussi  bon  ? 
et  air  ,  ce  port  ,  cette  âme  bienfaisante, 

Pu  bon  vieux  temps  est  l’image  parlante. 


EUPHÉMON  fils  ,  revenant t  JASMIN. 

jasmin,  en  l’embrassant. 
je  t’ai  trouvé  déjà  condition  , 
pt  nous  serons  laquais  chez  Ëuphémon. 
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Ah! 


S’il  te  plaît  ,  quel  excès  de  surprise  ! 

Pourquoi  ces  yeux  de  gens  qu’on  exorcise, 

Et  ces  sanglots  coup  sur  coup  redoublés  , 
Pressant  tes  mots  au  passage  étranglés  ? 

irtHEMOS  FILS. 

Ah  !  je  ne  puis  contenir  ma  tendresse; 

Je  cède  au  trouble,  au  remords  qui  me  presse. 

JASMIN. 

Qu’a-t-elle  dit  qui  t’ait  tant  agité? 

EUPHEMON  FILS. 

Elle  m’a  dit....  Je  n’ai  rien  écouté. 

JA  S  M  I  N. 

Qu’avez-vous  donc  ? 

EVf  KÉMON  FILS. 

Mon  cœur  ne  peut  se  taire  ; 

CetEuphémon... 

J  A  S  M  IN. 

Eli  bien  ? 

euphémon  fils. 

Ah  !...  c’est  mon  père. 
JASMIN. 

Qui?  lui,  monsieur  ! 

EUPHÉMON  fils. 


Oui  ,  je  suis  cet  aîné  , 
Ce  criminel  et  cet  infortuné 


Qui  désola  sa  famille  éperdue. 

Ali  !  que  mon  cœur  palpitait  à  sa  vue  ! 
Qu’il  lui  portait  ses  voeux  humiliés  ! 
Que  j’étais  près  de  tomber  à  ses  pieds  ! 


j  a  s  M  I  N. 


Qui ,  vous,  son  fils?  Ali  !  pavdonne*  de  grâce, 


.Ksàsrad 
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Ma  familière  et  ridicule  audace; 

IPardon  ,  monsieur. 

EÏÏPHÉMOÎT  FIH' 

Ya  ,  mon  cœur  oppressé 
Peut-il  savoir  si  tu  m’as  offensé  ? 

JASMIN. 

Vous  êtes  fils  d’un  liomme  qu’on  admire  , 

|D’un  homme  unique  ;  et ,  s’il  faut  tout  vous  dire  , 
D’Euphémon  fils  la  réputation 
né  flaire  pas  à  beaucoup  près  si  bon. 

BUPHÉMON  fils. 

Et  c’est  aussi  ce  qui  me  désespère. 

Mais  réponds-moi  :  que  te  disait  mon  père  1 

JASMIN. 

Moi  ,  je  disais  que  nous  étions  tous  deux 
Prêts  à  servir  ,  bien  élevés  ,  très-gueux  ; 

Et  lui  ,  plaignant  nos  destins  sympathiques  , 
(Nous  recevait  tous  deux  pour  domestiques. 

Il  doit  ce  soir  vous  placer  chez  ce  fils  , 

Ce  président  à  Lise  tant  promis, 

ICe  président  votre  fortuné  frère  , 

De  qui  Rondon  doit  être  le  beau-père. 

BUPHÉMON  ElLS. 

Eh  bien  !  il  faut  développer  mon  cœur. 

Vois  tous  mes  maux,  connais  leur  proiondeur  t 
(S’être  attiré  ,  par  un  tissu  de  crimes  , 

D’un  père  aimé  les  fureurs  légitimes  , 

Etre  maudit,  être  déshérité, 

Sentir  l’horreur  de  la  mendicité  , 

:A  mon  cadet  voir  passer  ma  fortune  , 

(Etre  exposé,  dans  ma  honte  importune  , 
iA  le  servir,  quand  il  m’a  tout  été  : 

(Voilà  mon  sort....  je  l’ai  bien  mérité. 

|Mais  croirais-tu  qu’au  sein  de  la  souffrance. 


U  *  w  «  ^ 
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Mort  aux  plaisirs  ,  et  mort  à  l’espérance  , 
Haï  du  monde,  et  méprisé  de  tous  , 
N’attendant  rien  ,  j’ose  être  encor  jaloux? 

JASMIN. 

J aloux  !  de  qui  ? 

ET/THEMON  fils. 

De  mon  frère  ,  de  Lise. 
JASMIN. 

Vous  sentiriez  un  peu  de  convoitise 

Pour  votre  sœur?  mais  vraiment  c’est  un  trait 

Digne  de  vous  :  ce  péché  vous  manquait. 

ETJPHEMON  PIES. 

Tu  ne  sais  pas  qu’au  sortir  de  l’enfance 
(Car  chez  Rondon  tu  n’étais  plus  ,  je  pense  ) 
Par  nos  parents  l’un  à  l’autre  promis  . 

Nos  coeurs  étaient  à  leurs  ordi'es  soumis  • 

Tout  nous  liait,  la  conformité  d’âge  ,  ' 

Celle  des  goûts  ,  les  jeux  ,  le  voisinage  : 
Plantes  exprès  ,  deux  jeunes  arbrisseaux 
Croissent  ainsi  pour  unir  leurs  rameaux. 

Le  temps  ,  l’amour  qui  hâtait  sa  jeunesse  , 

La  fit  plus  belle  ,  augmenta  sa  tendresse  : 
Tout  l’univers  alors  m’eût  envié  • 

Mais  jeune  ,  aveugle  ,  à  des  méchants  lié, 
Oui  de  mon  cœur  corrompaient  l’innocence 
Ivre  de  tout  dans  mon  extravagance, 

Je  me  faisais  un  lâche  point  d’honneur 
De  mépriser,  d’insulter  son  ardeur. 

Le  croirais-tu?  je  l’accablai  d'outrages. 

Quels  temps,  hélas!  les  violents  orages 
Des  passions  qui  troublaient  mon  destin  , 

A  mes  parents  m’arrachèrent  enfin. 

Tu  sais  depuis  quel  fut  mon  sort  funeste  : 

J’ai  tout  perdu  j  mon  amour  seul  me  reste  a 
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J.e  ciel  ,  ce  ciel  qui  doitnous  désunir  , 

Me  laisse  un  cœur  ,  et  c’est  pour  me  punir. 

j  a  s  m  inr. 

S’il  est  ainsi ,  si  dans  votre  misère 

Vous  la  raimez  ,  n’ayant  pas  mieux  à  faire, 

Ile  Croupillac  le  conseil  était  bon, 

Ile  vous  fourrer  ,  s’il  se  peut ,  chez  llondon. 
Le  sort  maudit  épuisa  votre  bourse  5 
jï.’amour  pourrait  vous  servir  de  ressource. 

ecphémon  fils. 

iMoi  ,  l’oser  voir!  moi  ,  m’offrir  à  ses  yeux, 
Après  mon  crime  ,  en  cet  état  hideux  ! 
lime  faut  fuir  un  père  ,  une  maîtresse  : 

J’ai  de  tous  deux  outragé  la  tendresse  ; 

Et  je  ne  sais  ,  ô  regrets  superflus  ! 


Lequel  des  deux  doit  me  liair  le  plus 


EUPHÈMON  fils  ,  FIERENFAT  ,  JASMIN 


JASMIN. 

roilà  ,  je  crois,  ce  président  si  sage. 

EUPHEMON  fils 
,ui  1  Je  n’avais  jamais  vu  son  visage. 
>uoi  !  c’est  donc  lui ,  mon  frère  ,  mon  > 
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JASMIN. 


^  »  J-U  J  «  • 

est  nous,  monsieur  ;  nous  venions  nous  offrir 
1  res-bumblement. 

F'IEKENFAT. 

Qui  île  vous  deux  sait  lire 

-,  ,  .  .  JASMIN. 

C  est  lui ,  monsieur. 

fie  n  enfat. 

Il  sait  sans  doute  écrire? 

.  .  Jasmin. 

oh  •  0111 ,  monsieur  ,  déchiffrer  ,  calculer. 

_  .  !.ri  R  E  n^at. 

lvlais  il  devrait  savoir  aussi  parler. 

t  J  A  S  M  I  jt  . 

U  est  timide  ,  et  sort  de  maladie. 

T1  F  I  E  R  E  N  F  A  T. 

-I  a  pourtant  la  mine  assez  hardie  ; 
fl  me  paraît  qu’il  sent  assez  son  bien. 

Combien  veux-tu  gagner  de  gages  ? 

euphemon  fils. 

Rien. 

jasmin. 

Oh  .  nous  avons,  monsieur  ,  l’âme  héroïque. 

FIERKNFAT. 

A  ce  pnx-là  ,  viens,  sois  mon  domestique: 

C  est  un  marché  que  je  veux  accepter- 
Viens  ,  à  ma  femme  il  faut  te  présenter. 

euphemon  fils. 

A  votre  femme? 

fiereneat. 

Oui ,  oui  ,  je  me  marie. 
euphémon  cils. 


Quand  ? 


COMÉDIE. 

fierenfat. 

Dès  ce  soir. 

ITIHBMOS  FILS. 

Ciel  !...  monsieur  ,  je  vous 
>e  cet  objet  vous  êtes  donc  charmé  ? 

fibrenfax. 

Dui. 

RUPHÉMOR  fils. 

Monsieur! 

fifrereat. 

Hem  ! 

E  TJ  P  H  É  M  O  R  FILS. 

En  seriez-vous  aimé? 
F  IERBNFAT. 

P  ni.  Vous  semblez  bien  curieux  ,  mon  drôle. 

ETJPkÉMOR  fils. 

)ue  je  voudrais  lui  couper  la  parole, 

,ît  le  punir  de  son  trop  de  bonheur  ! 

FIEREKFAT. 

)u’est-ce  qu’il  dit  1 

JASMIN. 

Il  dit  que  de  grand  cœur 
j]  voudrait  bien  vous  ressembler  et  plaire. 

F  IERERFAT. 

îh  !  je  le  crois  :  mon  liomme  est  téméraire, 
la  ,  qu’on  me  suive  ,  et  qu’on  soit  diligent , 
iobre  ,  frugal,  soigneux,  adroit  ,  prudent  , 
Respectueux  ;  allons,  la  Fleur  ,  la  11  rie  , 

Tenez,  faquins. 

e  n  p  H  ê  m  o  r  fils. 

Il  me  prend  une  on  vie  , 
l'est  d’affubler  sa  face  de  palais  , 
i  poing  fermé  ,  de  deux  larges  soufflets- 
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JASMIN. 

Vous  n’ètes  pas  trop  corrigé,  mon  maître! 

euphémon  ms. 

Ali  !  soyons  sage  :  il  est  bien  temps  de  l’être. 
Le  fruit  au  moins  que  je  dois  recueillir 
De  tant  d’erreurs  ,  est  de  savoir  souffrir. 


FIN  X»V  TROISIEME  ACTE- 


■  '  :  </'.  ■ 


ACTE  QUATRIEME 


EUPHEMON  bils, 


(îADAME  CJIOUPILEAC  , 

'  jasmin 


Pourras-tu  bien  cl  un  air  ae  piuu  |iwiiu 
>ans  la  maison  semer  la  zizanie? 
is-tu  flatté  le  bon-homme  Euphémon 


j’arle  !  as-tu  vu  la  future? 


EUPHEMOU'  FILS. 

Hélas',  non. 

DAME  CBOTJÏIDI.AC, 


iomment 


ÎUfHÏMOK  SU*' 
vez  aue  ie  me  meurs  d’envie 


E  CBODPIEEAC. 

Allons  donc  ,  je  t’en  prie  9 
flaire  ,  et  rends-moi 
séduisit  ma  foi. 


\\»-%\  ~  \\  "ë  Y*.  *  ‘ 


,  v/\  »» 
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Je  vais  pour  toi  procéder  en  justice, 

Et  tu  feras  l’amour  pour  mon  service. 
Reprends  cet  air  imposant  et  vainqueur, 

Si  sur  de  soi  ,  si  puissant  sur  un  cœur, 

Qui  triomphait  sitôt  de  la  sagesse. 

Pour  être  heureux,  reprends  ta  hardiesse. 

EUÏHïMOS  fils. 

Je  l’ai  perdue. 

.MADAME  CROUHLIAC. 

Eh  ,  quoi  !  quel  embarras! 

ETJPHÉmON  FILS. 

J’étais  hardi  lorsque  je  n’aimais  pas. 

JASMIN. 

D’autres  raisons  l’intimident  peut-être  ; 

Ce  Fierenfat  est ,  ma  foi  ,  notre  maître; 

Pour  ses  valets  ,  il  nous  retient  tous  deux. 

MADAME  CBOUPILLAC. 

C’est  fort  bien  fait ,  vous  êtes  trop  heureux; 

De  sa  maîtresse  être  le  domestique 

Est  un  bonheur,  un  destin  presque  unique  : 

Profitez-en.  ! 

jasmin. 

Je  vois  certains  attraits 
.S’acheminer  pour  prendre  ici  le  frais  ; 

De  chez  Ronuon,  me  semble  ,  elle  est  sortie. 

_  madame  croupillac. 

Eh  !  sois  donc  vite  amoureux  ,  je  t’en  prie  : 

Voici  le  temps  ;  ose  un  peu  lui  parler. 

Quoi  !  je  te  vois  soupirer  et  trembler  ! 

1  u  l’aimes  donc  ?  ah!  mon  cher,  ah!  de  grâce  ! 

ecphémon  fils, 

Sî  vous  saviez,  hélas  !  ce  qui  se  passe 
Dans  mon  esprit  interdit  et  confus  , 

Ce  tremblement  ne  vous  surprendrait  plus. 


_ 


CO  ME  DIE. 
jasmin,  en  voyant  Lise. 
enfant!  comme  elle  est  embellie! 

ettphémon  ïiu. 
ô  dieux!  ]e  meurs  de  jalousie  , 

>ir  de  remords  ,  et  d’amour. 


jvous  pouvez  , 
triste  hymen 


MADAME  CKOTJPILLAC 

C’est  ce  que  je  vais  faire. 

EUPH.ÉMON  ÏILS. 


tremble  ,  hélas 


j  a  s  M  IN. 

Il  faut  tâcher  du  moins 
sans  témoins. 


le  vous  puissiez  lui  parler 
«tirons-nous. 

EtTPHÉMON  FILS. 

Oh  !  je  te  suis  :  j’ignore 
que  j’ai  fait,  ce  qu’il  faut  faire  encore 
!  n’oserai  jamais  m’y  présenter. 


SCENE  I  I 


SE  ,  MARTHE  ,  JASMIX  ,  dans  V  enfoncement  t 
et  EUPHÉMON  fils  ,  plus  reculé. 


lu  beau  me  fuir  ,  me  chercher ,  m’eviter 
entrer  ,  sortir  ,  goûter  la  solitude  , 

I  de  mon  cœur  faire  en  secret  l’étude; 

Jus  j’y  regarde  ,  hélas  !  et  plus  je  voi 
te  le  bonheur  n’était  pas  fait  pour  moi. 
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Si  quelque cliose  un  moment  me  console  , 

C’est  Croupillac  ,  c’est  cette  vieille  folle  , 

A  mon  hymen  mettant  empêchement. 

Mais  ce  qui  vient  redoubler  mon  tourment, 
C’est  qu'en  effet  Fierenfat  et  mon  père 
En  sont  plus  vifs  à  presser  ma  misère  : 

Us  ont  gagné  le  bon-homme  Euphémon. 

Marthe. 

En  vérité  ,  ce  vieillard  est  trop  bon  ; 

Ce  Fierenfat  est  par  trop  tyrannique  , 

Il  le  gouverne. 

x.  i  s  e.  v 
Il  aime  un  fils  unique  j 
J e  lui  pardonne  j  accablé  du  premier , 

Au  moins  sur  l’autre  il  cherche  à  s’appuyer. 

MARTHE. 

Mais  après  tout,  malgré  ce  qu’on  publie  , 

Il  n’est  pas  sur  que  l’autre  soit  sans  vie. 

LISE. 

Hélas!  il  faut  (quel  funeste  tourment  !) 

Le  pleurer  mort,  ou  le  haïr  vivant. 

,  M  A  H  T  H  E. 

De  son  danger  cependantla  nouvelle 
Dans  votre  cœur  mettait  quelque  étincelle. 

LISE. 

AH  !  sans  l’aimer,  on  peut  plaindre  son  sort. 

MARTHE. 

Mais  n’être  plus  aimé  ,  c’est  être  mort. 

Vous  allez  donc  être  enfin  à  son  frère"? 

LISE. 

Ma  chère  enfant ,  ce  mot  me  désespère. 

Pour  Fierenfat  tu  connais  ma  froideur} 
L’aversion  s’est  changée  en  horreur  : 

C’est  un  breuvage  affreux  ,  plein  d’amertume  , 


Puis-je 

Vous  dire  ici  quatre  mots  à  l’oreille1? 

ma.rthe,  à  Jasmin. 
Très-volontiers. 

lise,  à  part. 

O  sort!  pourquoi  faut-il 
Que  de  mes  jours  tu  respectes  le  fil , 

Lorsqu’un  ingrat,  un  amant  si  coupable, 
llendit  ma  vie  ,  hélas  !  si  misérable. 

Marthe,  venant  à  Lise. 

C'est  un  des  gens  de  votre  président; 

11  est  à  lui  ,  dit-il  ,  nouvellement  ; 

Il  voudrait  bien  vous  parler. 

i.  i  s  E. 

Qu’il  attende. 
marthe,  à  Jasmin. 

Mon  cher  ami  ,  madame  vous  commande 
D’attendre  un  peu. 

lise. 

Quoi  !  toujours  m’excéder! 
Et  même  absent  en  tous  lieux  m’obséder! 

De  mon  hymen  que  je  suis  déjà  lasse  ! 

j  a  s  m  i  n  ,  à  Marthe. 

Ma  belle  enfant,  obtieus-nous  cette  grâce. 

marthe,  revenant. 
Absolument  il  prétend  vous  parler. 

e  i  s  E. 

Ah  !  je  vois  bien  qu’il  faut  nous  en  aller. 

MARTHE. 

Ce  quelqu’un-là  Yeut  vous  voir  tout  à  l’heur»; 


_  \\  A  U  '  \\  *  V. 
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Il  faut ,  dit-il ,  qu’il  vous  parle  ou  qu’il  meure, 

LISE. 

Fventrons  donc  vile  ,  et  courons  me  cacher. 

SCÈNE  III. 


LISE,  MARTHE,  EUPHÉMON  ,  n 
s’appuyant  sur  JASMIN. 


euphÉmon  VILS. 

La  voix  me  manque  ,  et  je  ne  puis  marcher  j 
Mes  faibles  yeux  sont  couverts  d’un  nuage. 

JASMIN. 

Donnez  la  main  $  venons  sur  son  passage. 

EUPHÉMON  H  L  8. 

Un  froid  mortel  a  passé  dans  mou  cœur, 

(  à  Lise.) 

Souffrirez-vous  ?... 

lise,  sans  le  regarder. 

Que  voulez-vous  ,  monsieur  ? 
euphÉmon  fils,  se  jetant  à  ses  genoux. 
Ce  que  je  veux  ?  la  mort  ,  que  je  mérite. 

LISE, 

Que  vois-je  ?  o  ciel  ! 

MARTHE. 

Quelle  étrange  visite  ! 

C’est  Eupliémon!  grand  Dieu  !  qu’il  est  changé  ! 

EUPHÉMON  FILS. 

Oui  ,  je  le  suis  ,  votre  cœur  est  vengé  5 
Oui ,  vous  devez  en  tout  me  méconnaître  : 

Je  ne  suis  plus  ce  furieux,  ce  traître 
Si  détesté,  si  craint  dans  ce  séjour  , 

Qui  fit  rougir  la  nature  et  l’amour. 

J eune ,  égaré  ,  j’avais  tous  les  caprice?  ; 
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Da  mes  amis  j’avais  pris  tous  les  vices  ; 

Et  le  plus  grand  ,  qui  ne  peut  s  effacer , 

Le  plus  affreux  .  fut  de  vous  offenser. 

J’ai  reconnu  ,  j’en  jure  par  vous-meme  , 

Par  la  vertu  que  j’ai  fui  ,  mais  que  j  aime , 

J’ai  reconnu  ma  détestable  erreui  ; 

Le  vice  était  étranger  dans  mon  cœur  : 

Ce  cœur  n’a  plus  les  taches  criminelles 
Dont  il  couvrit  ses  clartés  naturelles; 

Mon  feu  pour  vous  ,  ce  feu  saint  et  sacre  , 

Il  reste  seul  ;  il  a  tout  epure. 

C’est  cet  amour,  c’est  lui  qui  me  ramène, 

Non  pour  briser  votre  nouvelle  chaîne  , 

Non  pour  oser  traverser  vos  destins  ; 

Un  malheureux  n’a  pas  de  tels  desseins  : 

Mais  quand  les  maux  où  mon  esprit  succombe 
Dans  mes  beaux  jours  avaient  creusé  ma  tombe, 
A  peine  encore  écliappç  du  trépas  , 

Je  suis  venu  ;  l’amour  guidait  mes  pas. 

Oui  ,  je  vous  cherche  à  mon  heure  dernière  , 
Heureux  cent  fois  en  quittant  la  lumière  , 

Si,  destiné  pour  être  votre  epoux, 

Je  meurs  au  moins  sans  être  liai  de  vous  ! 

x.  1  s  E. 

Je  suis  à  peine  en  mon  sens  revenue. 

C’est  vous ,  è  ciel  !  vous  ,  qui  cherchez  ma  vue 
Dans  quel  état!  quel  jour!...  AH  ,  malheureux  . 
Que  vous  avez  fait  de  tort  à  tous  deux  ! 

euphémon  nu. 

Oui  ,  je  le  sais  :  mes  excès  ,  que  j’abliorre  , 

En  vous  voyant  semblent  plus  grands  encore  ; 
Ils  sont  affreux,  et  vous  les  connaissez  : 

J’en  suis  puni ,  mais  point  encore  assez. 

lise. 

!  Est-il  bien  vrai  ,  malheureux  que  vous  êtes, 


L’ENFANT  PRODIGUE , 

Qu’enfin  domtant  vos  fougues  indiscrètes 
Dans  votre  cœur,  en  effet  combattu,  ? 
Tant  d’infortune  ait  produit  la  vertu  I 
EUPHEMON  fils. 

Qu’importe  ,  lrélas  !  que  la  vertu  m'éclaire  ? 

Ah  !  j’ai  trop  tard  aperçu  sa  lumière  ! 

Trop  vainement  mon  cœur  en  est  épris* 

De  la  vertu  je  perds  en  vous  le  prix.  ’ 

LISE. 

Mais  répondez,  Euphémon  ,  puis-je  croire 
Que  vous  ayez  gagné  cette  victoire? 
Consultez-vous  ,  ne  trompez  point  mes  vœux  : 
àeriez-vous  bien  et  sage  et  vertueux  ? 

EUPHÉMON  FILS. 

Oui ,  je  le  suis  /car  mon  cœur  vous  adore. 

LISE. 

vous,  Euphémon!  vous  m’aimeriez  encore? 

.  _  EUPHÉMOK  IILS, 

Si  je  vous  aime?  hélas!  je  n’ai  vécu 
Que  par  l’amour ,  qui  seul  m’a  soutenu. 

J  ai  tout  souffert,  tout  jusqu’à  l’infamie; 

Ma  main  cent  fois  allait  trancher  ma  vie  * 

Je  1  espectai  les  maux  qui  m’accablaient; 

J  aimai  mes  jours  ,  ils  vous  appartenaient. 

Oui ,  je  vous  dois  mes  sentiments  ,  mon  être  , 

Ces  jours  nouveaux  qui  me  luiront  peut-être  ; 

De. ma  raison  je  vous  dois  le  retour, 

Si  j’en  conserve  avec  autant  d’amour. 

e  cachez  point  à  mes  yeux  pleins  de  larmes 
Ce  front  serein,  brillant  de  nouveaux  charmes  s 
-Kegardez-moi ,  tout  changé  que  je  suis: 

*  °vez  l’effet  de  mes  cruels  ennuis. 

De  longs  remords  ,  une  horrible  tristesse, 
fuir  mon  visage  ont  flétri  la  jeunesse. 


> 


■ 
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Je  fus  peut-être  autrefois  moins  affreux  : 
Mais  voyez-moi  ,  c’est  !out  ce  que  je  veux. 

LISE. 

.Si  je  vous  vois  content  et  raisonnable  , 

C’en  est  assez  ,  je  vous  vois  trop  aimable. 

ïDPHÉHOÏ  e  i  l  s. 

Que  dites- vous  1  juste  ciel  '.  vous  pleurez"? 

l  i  s  e  ,  à  Marthe,. 

Ab  '■  soutiens-moi  ,  mes  sens  sont  égarés. 
Moi;  je  serais  l’épouse  de  son  frère!.. 
!N’avez-vous  point  vu  déjà  votre  père  ? 

etjphemos  ïHS. 


Mon  front  rougit  ;  il  ne  s’est  point  montre 
A  ce  vieillard  que  j’ai  déshonoré  : 


Haï  de  lui  ,  proscrit  sans  espérance, 
J’ose  l’aimer  ,  mais  je  fuis  sa  présence. 


L  I  8  E. 

Eh!  quel  esfdonc  votre  projet  enfin  ? 

eufhémon  fils. 

Si  de  mes  jours  Dieu  recule  la  fin  , 

.Si  votre  sort  vous  attache  à  mon  frère  , 

Je  vais  chercher  le  trépas  à  la  guerre  ; 
Changeant  de  nom  aussi-bien  que  d’état , 
Avec  honneur  je  servirai  soldat. 

Peut-être  un  jour  le  bonheur  de  mes*armes 
Fera  ma  gloire  ,  et  m’obtiendra  vos  larmes. 
Pau-  ce  metier  l’honneur  n’est  point  blessé; 
.Rose  et  Fabert  ont  ainsi  commencé. 

LISE. 

Ce  désespoir  est  d’une  âme  bien  haute, 

11  est  d’un  cœur  au-dessus  de  sa  faute  ; 

Ces  sentiments  me  touchent  encor  plus 
One  vos  pleurs  même  à  mes  pieds  répandus. 
Non  ,  Euphémon  ,  si  de  moi  je  dispose  , 


I  H  j 


y-,, '  ;  : 
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Si  je  peux  fuir  l’hymen  qu’on  me  propose  • 

De  votre  sort  si  je  puis  prendre  soin  , 

Pour  le  changer  vous  n’irez  pas  si  loin. 

EUPHÉMON  FtU. 

Oh  ciel  mes  maux  ont  attendri  votre  âme'. 

LISE. 

Ils  me  touchaient  :  votre  remords  m’enflamme. 
eufhÉmok  fils. 

Quoi  !  vos  beaux  yeux  ,  si  long-temps  courroucés  , 
Avec  amour  sur  les  miens  sont  baissés  ! 

"V  ous  rallumez  ces  feux  si  légitimes  , 

Ces  feux  sacrés  qu’avaient  éteints  mes  crimes 
Ab  !  si  mon  frère  ,  aux  trésors  attaché  , 

Garde  mon  bien  à  mon  père  arraché; 

S’il  engloutit  à  jamais  l’héritage 
Dont  la  nature  avait  fait  mon  partage  ; 

Qu’il  porte  envie  à  ma  félicité  : 

Je  vous  suis  cher,  il  est  déshérité. 

Ah  !  je  mourrai  de  l’excès  de  ma  joie  ! 

MARTHE. 

Ma  foi ,  c’est  lui  qu’ici  le  diable  envoie. 

LISE. 

Contraignez  donc  ces  soupirs  enflammés- 
Dissimulez. 

EÜPHÉMOM  fils. 

Pourquoi,  si  vous  m’aimez? 

LISE. 

Ah  !  redoutez  mes  parents,  votre  père! 

INousne  pouvons  cacher  à  votre  frère 
Que  vous  avez  embrassé  mes  genoux; 

Eaissez-le  au  moins  ignorer  que  c’est  vous 

MARTHE. 

Je  ris  déjà  de  sa  grave  colèie. 
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SCENE  IV. 

LISE  ,  EUPHÊMON  fils  ,  MARTHE,  JASMIN; 

'  FIERENFAT  ,  dans  le  fond ,  pendant  qu’Euphe- 
mon  lui  tourne  le  dos. 

FIEBBUFAT. 

Ou  quelque  diable  a  trouble  ma  visière  , 

Ou  ,  si  mou  œil  est  toujours  clair  et  net , 

Je  suis...  i’ai  vu. ..  je  le  suis...  j’ai  mon  fait. 


jasmis,  se  menant  entre  eu: -r. 
C’est,  monsieur  ,  une  importante  aflaire 
Oui  se  traitait ,  et  que  vous  dérangez  ; 

Ce  sont  deux  cœurs  en  peu  de  temps  changes  ; 
C’est  du  respect,  de  la  reconnaissance  , 

De  la  vertu,..  Je  m’y  perds  ,  quand  j’y  pense. 

fiekenfat. 

De  la  vertu  1  Quoi  '.  lui  baiser  la  main  î 
De  la  vertu  I  scélérat  ! 

euphémou  fils. 

Ah  i  Jasmin  , 

Que  ,  si  j’osais. .. 

BIESESItt. 

Non  ,  tout  ceci  m’assomme  s 
Si  c’eût  été  du  moins  un  gentilhomme  ! 

Mais  un  valet ,  un  gueux  ,  contre  lequel  , 

Eu  intentant  un  procès  criminel, 

C’est  de  l’argent  que  je  perdrai  peut-etre. 

i  i  s  e  ,  à  Euphemon. 
Contraignez-vous  ,  si  vous  m’aimez. 


L'ENFANT  PRODIGUE , 

I  E  R  E  K  F  A  T. 

t_  c  •  i  .  .  Ah,  traître! 

de  te  terai  pendre  ici ,  sur  nia  foi! 

(à  Marthe.  ) 

Tu  ris  ,  coquine  ? 

M  A  H  T  H  K. 

Oui  j  monsieur. 
EIEREHEAT. 

De  quoi  ris-tu?  Et  pourquoi  ? 

MARTHE. 

Mais  ,  monsieur  ,  de  la  chose... 

rp  .  E  I  E  R  E  N  -S*'A  T. 

”e  sals  Pa®  à  quoi  ceci  t  expose 
Æl a  bonne  amie  ,  et  ce  qu’au  nom  du  roi 
On  tait  par  lois  aux  filles  comme  toi. 

r,  .  _  MARTHE. 

ardonnez-moi  ,  je  lésais  à  merveilles. 

FiEBENFATjd  Lise. 

Et  vous  semblez  vous  boucher  les  oreilles  , 

Vous,  infidèle,  avec  votre  air  sucré, 

Om  m’avez  fait  ce  tour  prématuré  • 

De  votre  cœur  l’inconstance  est  précoce  ; 

Un  jour  d  hymen  !  une  heure  avant  la  noce  ! 

»  oila  ,  ma  foi  !  de  votre  probité  ! 

Calmez,  monsieur,  votre  esprit  irrité  ; 

Il  ne  faut  pas  sur  la  simple  apparence 
Eegerement  condamner  l’innocence. 

."v  .  bibreweat. 

truelle  innocence  ! 

m«  co“aitr“ 


COMÉDIE. 


FIERENFA  T. 

Plaisant  chemin  pour  avoir  de  l’estime  I 
euïhémok  fils. 

Uh  !  c’en  est  trop. 

l  i  s  e,  à  Euphérticn. 

Quel  courroux  vous  anime  ? 

Eh!  réprimez... 

euphémon  fies. 

Non  ,  je  ne  puis  souffrir 
^)ue  d’un  reproche  il  ose  vous  couvrir. 

F  I  E  B  B  N  E  A  T. 

Savez-vous  hien  que  l’on  perd  son  douaire  t 
Son  bien  ,  sa  dot,  quand... 

1UPHSM05  FILS  en  Col&VG ?  Gt  mettant  la  TTlCllTt 

sur  la  garde  de  son  épée. 

Savez-vous  vous  taire  ? 

LISE. 

Eh!  modérez... 

BtrHSMOS  EILS. 

Monsieur  le  président  , 

’renez  un  air  un  peu  moins  imposant , 

Ioius  fier  ,  moins  haut ,  moins  juge  :  car  madame 
i'a  pas  l’honneur  d’être  encor  votre  femme  j 
lie  n’est  point  votre  maîtresse  aussi, 
ïh  !  pourquoi  donc  gronder  de  tout  ceci? 
os  droits  sont  nuis  :  il  faut  avoir  su  plaire 
’our  obtenir  le  droit  d’être  en  colère. 


uuiomi  rc  u  i  vu  i  u  vy  ^  ■ - 

|fe  tels  appas  n’étaient  point  faits  pour  vousj 
1  vous  sied  mal  d’oser  être  jaloux. 


i-  y  u  u  o  aivu  mur  u  uoci  vu  v  il»  -v  ■ 

►Jadarne  est  bonne,  et  fait  grâce  à  mon  zèle  : 
imitez-la  ,  soyez  aussi  bon  qu’elle. 

fiere-nfat  ,  en  posture  de  se  battre . 
Te  n’y  puis  plus  tenir.  A  moi  ,  mes  gens. 

ni  h  r  m  o  s  nu. 

Comment  ? 


\  ■  *  ... 


•v.  ■ 

iV' 


L’ENFANT  PRODIGUE, 


FIIKEÏFAT. 

Allez  me  chercher  des  sergents. 
l  x  s  e  ,  A  Euphèrnon  jils. 

Retirez-vous. 

FIEU  FSFAT. 

Je  te  ferai  connaître 

Ce  que  l’on  doit  de  respect  à  son  maître, 

A  mon  état,  à  ma  robe. 

LUÏJÏEMON  Fl^.1. 

Observez 

Ce  qu’à  madame  ici  vous  en  devez; 

Et  quant  à  moi  ,  quoi  qu’il  puisse  en  paraître  , 
C’est  vous  ,  monsieur,  qui  m’en  devez,  peut-être. 

FIBRENFAT. 

Moi...  moi? 

EUPHÉMOS  FILS. 

Vous...  vous. 

FIBHENFAT. 

Ce  drôle  est  bien  osé. 
C’est  quelque  amant  en  valet  déguisé. 

Qui  donc  es-tu  ?  réponds-moi. 

EU  P  HÉ  MOS  FILS. 

Je  l’ignore  ; 

Ma  destinée  est  incertaine  encore  ; 

Mon  sort,  mon  rang  ,  mon  état,  mon  bonheur, 
Mon  être  enfin  ,  tout  d  pend  de  son  cœur  , 

De  ses  regards,  de  sa  bonté  propice. 

FIEREN  FAT. 

Il  dépendra  bientôt  de  la  justice, 

Je  t’en  réponds  ;  va  ,  va,  je  cours  hâter 
Tous  mes  recors ,  et  vite  instrumenter. 

Allez  ,  perfide,  et  craignez  ma  colère  ; 
J’amènerai  vos  parents  ,  votre  père  ; 

Votre  innocence  en  son  jour  paraîtra  ; 

Et  comme  il  faut  on  vous  estimera. 


Eh  ,  cacliez-vous  ,  de  grâce  ,  rentrons  vit. 
De  tout  ceci  je  crains  pour  nous  la  suite 
Ni  votre  père  apprenait  que  c’est  vous , 
Rien  ne  pourrait  appaiser  son  courroux 
Il  penserait  qu’une  fureur  nouvelle 
Pour  l’insulter  en  ces  lieux  vous  rappelle 
iQue  vous  venez  entre  nos  deux  maisons 
Porter  le  trouble  et  les  divisions  ; 

Et  l’on  pourrait,  pour  ce  nouvel  esclanè 
■Vous  enfermer  ,  hélas  !  sans  vous  enteiu 
m  a.  a  T  H  E. 

;Laissez-moi  donc  le  soin  de  le  cacher. 
Soyez-en  sûre,  on  aura  beau  chercher. 

r  i  s  e. 

l’il  est  très-nécessaire 


Allez  ,  croyez  qu1 
Que  j’adoucisse  en  secret  votre  père 
De  la  nature  il  faut  que  le  retour 
Soit 


,  s’il  se  peut ,  l’ouvrage  de  l’amour. 
Cachez-vous  bien... 

(  <i  Marthe .) 

Prends  soin  qu'il  ne  paraisse 

Eh  !  va  donc  vite. 
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scène  y  r. 

RO  N  D  O  N,  LISE. 

RONDO  N. 

Eh  bien!  ma  Lise  ,  qu’est-ce? 
Je  te  cherchais  et  ton  époux  aussi. 

lise. 

Il  ne  1  est  pas  ,  que  je  crois  ,  Dieu  merci  ! 

b  o  N  d  o  K. 

Où  vas-tu  donc  ? 

LISE. 

_  Monsieur,  la  bienséance 

M’oblige  encor  d’éviter  sa  présence. 

(  elle  sort.  ) 

.  nos  non. 

Ce  president  est  donc  bien  dangereux  ! 

Je  voudrais  être  incognito  près  d’eux  5 
Là...  voir  un  peu  quelle  plaisante  mine 
bout  deux  amants  qu’à  l  liymen  on  destine. 

SCÈNE  VII. 

FIERENFAT,  RONDOÜ,  sergents. 

FIE  B  E  y  FAT. 

Ah!  les  fripons  ;  ils  sont  fins  et  subtils. 

Où  les  trouver?  où  sont-ils?  où  sont-ils  ? 

Où  cachent-ils  ma  honte  et  leur  fredaine  ?  ^ 

n  o  y  X)  o  y  . 

Ta  gravité  me  semble  hors  d’haleine. 

Oue  prétends-tu  ?  que  cherches-tu  ?  qu’as-tu? 

Que  t’a-t-on  fait  ? 


G  O  M  EDIE 


FIERENFA  T. 

J’ai...  qu’on  m’a  fait  cocu. 

RO  u  DON. 

ocu  !  tudieu!  prends  garde  ,  arrête  ,  observe. 

F  ibrenfat- 

lui,  oui,  ma  femme.  Allez,  Dieu  me  préserve 
e  lui  donner  le  nom  que  je  lui  dois  ! 
i  suis  cocu  malgré  toutes  les  lois. 

r  o  N  d  o  N. 

Ion  gendre  ! 

F  I  E  R  E  N  F  AT. 

Hélas  !  il  est  trop  vrai,  beau-père. 
b  o  N  d  o  N. 

ih  quoi  !  la  chose.. . 

FIER  E  N  F  A  T. 

Oh  !  la  chose  est  fort  claire. 

BOUDON. 

|o us  me  poussez... 

FIF.RENFAT. 

C’est  moi  qu’on  pousse  à  bout. 

B  O  N  D  O  N. 

je  croyais... 

FIERENFA.  T. 

Vous  pouvez  croire  tout. 

R  O  N  D  O  N. 

ais  plus  j’entends,  moins  je  comprends,  mon  gendre 

FIERENFA  T. 

Ion  fait  pourtant  est  facile  à  comprendre. 

R  O  N  D  O  N. 

1  était  vrai  ,  devant  tous  mes  voisins 
étranglerais  nia  Lise  de  mes  mains. 

FIERENFA  T. 

Iranglez-donc  ,  car  la  chose  est  prouvée. 


L’ENFANT  PRODIGUE. 

KOSDOS. 

Mais  en  effet  ici  je  l’ai  trouvée  j 
La  voix  éteinte  et  le  regard  Laissé, 

Elle  avait  l’air  timide ,  embarrassé. 

Mon  gendre,  allons,  surprenons  la  pendarde. 
Voyons  le  cas  ,  car  l’honneur  me  poignarde. 
Tudieu  ,  l’honneur  1  Oh  ,  voyez-vous  1  Rondon  , 
En  fait  d’honneur,  n’entend  jamais  raison. 

'  ■■  ’  i 

FIN  nu  QUATRIÈME  ACTE. 


ACTE  CINQUIEME. 


LISE,  MARTHE. 

LISE. 

^.h  !  je  me  sauve  à  peine  entre  tes  bras. 

•ue  de  danger!  quel  horrible  embarras! 
aut-il  qu’une  âme  aussi  tendre,  aussi  pure, 
l’un  tel  soupçon  souffre  un  moment  l’injure  ! 

[lier  Euphémon  ,  cher  et  funeste  amant  , 

',s-tu  donc  né  pour  faire  mon  tourment'? 
v  ton  départ  tu  m’arracha  s  la  vie  , 

It  ton  retour  m’expose  à  l’infamie. 

(à  Marthe.  )  , 

'rends  garde  au  moins  ,  car  on  cherche  par-tout. 

MARTHE. 

Tai  mis ,  je  crois  ,  tous  mes  chercheurs  à  bout. 

Kous  braverons  le  greffe  et  l’écritoire  : 

Certains  recoins,  chez  moi,  dans  mon  armoire  , 

’our  mon  usage  en  secret  pratiqués  , 
t?ar  ces  furets  ne  sont  point  remarqués  j 
Là  ,  votre  amant  se  tapit,  se  dérobe 
fàux  yeux  hagards  des  noirs  pédants  en  robe  : 

Te  les  ai  toussait  courir  comme  il  faut, 

Et  de  ces  chiens  la  meute  est  en  défaut. 
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SCÈNE  II. 


LISE,  MARTHE,  JASMIN. 

LISE. 

Eli  bien  !  Jasmin  ,  qu’a-t-on  fait? 

j  A  S  M  I  N. 

Avec  gloire 

J’ai  soutenu  mon  interrogatoire  ; 

Tel  qu’un  fripon  blanchi  dans  le  métier, 

J’ai  répondu  sans  jamais  m’effrayer. 

L’un  vous  traînait  sa  voix  de  pédagogue, 
L’autre  braillait  d’un  ton  cas ,  d’un  air  rogue, 
Tandis  qu’un  antre  ,  avec  un  ton  flùté,  'v 
Disait  :  Mon  fils  ,  sachons  la  vérité  : 

Moi,  toujours  ferme,  et  toujours  laconique, 

Je  rembarrais  la  troupe  scolastique. 

LISE. 

On  ne  sait  rien  ? 

JASMIN. 

Non  ,  rien  ;  mais  dès  demain 
On  saura  tout,  car  tout  se  sait  enfin. 

LISE. 

Ah!  que  du  moins  Fierenfat  en  colère 
N’ait  pas  le  temps  de  prévenir  son  père  : 

Je  tremble  encore  ,  et  tout  accroît  ma  peur  ; 

Je  crains  pour  lui  ,  je  crains  pour  mon  honneur. 
Dans  mon  amour  j’ai  mis  mes  espérances  • 

Il  m’aidera  ...  ^  * 

M  A  B  T  H  B. 

Moi ,  je  suis  dans  des  transes 
Que  tout  ceci  ne  soit  cruel  pour  vous  ; 

Car  nous  avons  deux  pères  contre  nous, 


<  ; 


[Tu  président  ,  les  bégueules  ,  les  prude 
Si  vous  saviez  quels  airs  hautains  et  ru 
iQuel  ton  sévére  ,  et  quel  sourcil  froncé 
De  leur  vertu  le  faste  rehaussé 
Prend  contre  vous  ;  avec  quelle  insolenc 
Leur  âcreté  poursuit  votre  innocence  : 
Leurs  Cris,  leur  zèle,  et  leur  sainte  furi 


Le  peuple  accourt ,  le  laquais  boit  et  rit  , 

Lt  Roirdon  jure  ,  et  Fierenfat  écrit. 

USE' 

3ît  d’Eupbénron  le  père  respectable, 

|Que  fait-il  donc  dans  ce  trouble  effroyable1? 

M  A  K  T  h  r. 

Madame  ,  on  voit  sur  son  front  éperdu 
!(Jette  douleur  qui  sied  à  la  vertu; 

Il  lève  au  ciel  les  yeux;  il  ne  peut  croire 
Oue  vous  ayez  d’une  tache  si  noire 
houille  l’honneur  de  vos  jours  innocenté  ; 

Far  des  raisons  il  combat  vos  parents  : 

[Enfin  ,  surpris  des  preuves  qu’on  lui  donne  y 
i  11  en  gémit ,  et  dit  que  sur  personne 
Il  ne  faudra  s’assurer  désormais  , 
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Si  cette  tache  a  flétri  vos  attraits. 

LISE. 

Que  ce  vieillard  m’inspire  de  tendresse! 

Marthe. 

Voici  Rondon  ,  vieillard  d’une  autre  espèce. 
Fuyons  ,  madame. 

lise. 

Ah  !  gardons-nons-en  bien  , 
Mon  cœur  est  pur  ,  il  ne  doit  craindre  rien. 

J  a  s  m  i  n  . 

Moi,  je  crains  tout. 


SCENE  II  r. 


LISE,  MARTHE,  RONDON. 


R  O  N  D  O  N  . 

Matoise,  mijaurée  ! 

Pille  pressée,  âme  dénaturée  ! 

Ah  !  Lise  ,  Lise ,  allons  ,  je  veux  savoir 
Tous  les  entours  de  ce  procédé  noir. 

Çà,  depuis  quand  connais-tu  le  corsaire? 

Son  nom  ,  son  rang  ?  comment  t’a-t-il  pu  plaire  ? 
De  ses  méfaits  je  veux  savoir  le  fil. 

D’où  nous  vient-il?  en  quel  endroit  est-il  ? 
Réponds,  réponds  :  tu  ris  de  ma  colère? 

Tu  ne  meurs  pas  de  honte? 

LIS». 

Non  ,  mon  père. 

»  OU  B  O  S. 

Encor  des  non  ?  toujours  ce  chien  de  ton  j 
Et  toujours  non  quand  on  parle  à  Rondon  ! 

La  négative  est  pour  moi  trop  suspecte: 

Quand  on  a  tort,  il  faut  qu’on  me  respecte, 


■ 

ÜÜ3 


COMEDIE. 

lue  l’on  «le  craigne  ,  et  qu’on  sache  obéir. 

LISE. 

ni,  je  suis  prête  .à  vous  tout  découvrir. 

bonbon. 

h!  c’est  parler  cela;  quand  je  menace  , 
n  est  petit... 

LISE. 

Je  ne  veux  qu’une  grâce; 

’est  qu’Euphémon  daignât  auparavant 
ieu.1  en  ce  lieu  me  parler  un  moment. 

BONBON. 

urphémon?  bon!  eh  ,  que  pourra-t-il  faire  ? 
l'est  à  moi  seul  qu’il  faut  parier. 

LISE. 

Mon  père, 


’ai  des  secrets  qu’il  faut  lui  confier  ; 
jour  votre  honneur  daignez  me  l’envoyer; 
briguez...  c’est  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 

BONBON. 

.  sa  demande  encor  faut-il  souscrire? 

.  ce  bon-homme  elle  veut  s’expliquer; 
n  peut  fort  bien  souffrir  ,  sans  rien  risquer  j 
|u’en  confidence  elle  lui  parle  seule; 
ois  sur-le-champ  je  cloître  ma  bégueule. 


LISE. 

,  pourrai  s- je  te  toucher  ? 


ligne  Euphémon 


ion  coeur  de  moi  semble  se  détacher 
'attends  ici  mon  trépa3  ou  ma  vie. 

I  (  à  Marthe.  } 

Scoute  un  peu. 


jU'^y.  'v'.V' 
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(  elle  lui  parle  à  l’oreille .) 

Marthe. 

Vous  serez  obéie. 

SCÈNE  V. 

EUPHÉMON  père,  LISE. 

TJn  siège...  Hélas  !...  Monsieur  ,  asseyez-vous  , 

Et  permettez  que  je  parle  à  genoux. 

etjphémon  .  V empêchant  de  se  mettre  à  genoux. 
Vous  m’outragez.  ° 

LISE. 

Non  ,  mon  cœur  vous  révère  j 
Je  vous  regarde  à  jamais  comme  un  père. 

euphémow  père. 

Qui,  vous  ma  fille! 

LISE. 

Oui  ,  j’ose  me  flatter 
Que  c’est  un  nom  que  j’ai  su  mériter. 

EUPHÉMON  PÈRE. 

Après  l’éclat  et  la  triste  aventure 
Qui  de  nos  nœuds  a  causé  la  rupture! 

LISE. 

Soyez  mou  juge  ,  et  lisez  dans  mon  cœur  ; 

Mon  juge  enfin  sera  mon  protecteur. 

Ecoutez-moi  ;  vous  allez  reconnaître 
Mes  sentiments,  et  les  vôtres  peut-être. 

(  elle  prend  un  siège  à  côté  de  lui.  ) 

Si  vofie  cœur  avait  été  lié 

Par  la  plus  tendre  et  plus  pure  amitié  , 

A  quelque  objet  de  qui  l’aimable  enfance 
3)onna  d’abord  la  plus  belle  espérance, 

Et  qui  brilla  dans  son  lieureux  pvintempSj 


oissant  en  grâce,  en  mente,  enwienu, 
quelque  temps  sa  jeunesse  abusée  , 
es  vains  plaisirs  suivant  la  pente  aisée  , 
u  feu  de  l’âge  avait  sacrifie 
dus  ses  devoirs  ,  et  même  l’amitié... 

BUPHÉMON  JE  a  B. 

h  bien? 

LISE. 

Monsieur,  si  son  expérience 
ùt  reconnu  la  triste  jouissance 
e  ces  faux  biens,  objets  de  ses  transports, 
|cs  de  l’erreur,  et  suivis  des  remords  j 
onteux  enfin  de  sa  fausse  conduite, 
i.  sa  raison  ,  par  le  malheur  instruite, 
le  ses  vertus  rallumant  le  flambeau  , 
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De  grâce ,  un  mot  ;  votre  âme  est  noble  et  belle; 
La  cruauté  n’est  pas  faite  pour  elle: 

N’est-il  pas  vrai  qu’Euphémon  votre  fils 
Fut  long-temps  cher  à  vos  yeux  attendris  ? 

buehémon  iiji, 

Oui  ,  je  l’avoue  ,  et  ses  lâches  offenses 
Ont  d’autant  mieux  mérité  mes  vengeances  : 
J’ai  plaint  sa  mort,  j’avais  plaint  ses  malheurs  ; 
Mais  la  nature,  au  milieu  de  mes  pleurs. 

Aurait  laissé  ma  raison  saine  et  pure 
De  ses  excès  punir  sur  lui  l’injure. 

x.  i  s  E. 

Vous  !  vous  pourriez  à  jamais  le  punir, 

Sentir  toujours  le  malheur  de  haïr, 

Et  repousser  encore  avec  outrage 
Ce  fils  changé  ,  devenu  votre  image, 

Qui  de  ses  pleurs  arroserait  vos  pieds  I 
Le  pourriez-vous  1 

•  bvphémon-  PERE. 

Hélas  1  vous  oubliez 

Qu’il’ne'faut  point  par  de  nouveaux  supplices 
De  ma  blessure  ouvrir  les  cicatrices. 

Mon  fils  est  mort ,  ou  mon  fils,  loin  d’ici  , 

Est  dans  le  crime  à  jamais  endurci  : 

De  la  vertu  s’il  eût  repris  la  trace  , 

Viendrait-il  pas  me  demander  sa  grâce! 

LISE. 

La  demander!  sans  doute,  il  y  viendra; 

Vous  l’entendrez;  il  vous  attendrira.  ’ 

EEPHIKOS  PÈRE. 

Que  dites-vous  ! 

LISE. 

Oui ,  si  la  mort  trop  prompte 
N’a  pas  fini  sa  douleur  et  sa  honte, 


COMEDIE. 

■ut-ètre  ici  vous  le  verrez  mourir 
vos  genoux  d’excès  de  repentir.  ^ 

euphèmon  pÈke. 

mon  trouble  extrême 


'nus  sentez  trop  quel  est 
Ion  fils  vivrait  ! 

LISE. 

S’il  respire , 

E  TT  IHEMOX 
Ji I  s’il  m’aimait!  mais  quelli 
omment  1  de  qui  l’apprendre 

USE. 


lais  sauriez-vous 


LISE. 

Sur  tout  ce  qui  le  touche 
sus  parle  par  mi  bouche. 

eufkémoh  père. 
c’est  trop  me  tenir  en  suspens  j 
du  déclin  de  mes  ans  : 
core,  et  je  suis  plein  d’alarmes, 
on  fils  5  Jugez-en  par  mes  larmes, 
vait  ,  s’il  était  vertueux  ! 

-vous;  parlez-moi. 
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SCÈNE  v  r. 

EUPHÉMON  père j  EUPHÉMON  fils,  LIS] 

ittphemow  per  e, 

Que  vois-je  V  ô  ciel  ! 

k  tjp  h  e  m  o  w  l'iu,  aux  pieds  de  son  père , 

.  Mon  père, 

Gonnaissez-moi ,  décidez  de  mon  sort- 
J’attends  d’un  mot  ou  la  vie  ou  la  mort. 

EUPHEMON  PERE. 

Ah  r  qui  t’amène  eu  cette  conjoncture? 

EUPHÉMON"  FILS. 

Le  repentir,  l’amour,  et  la  nature. 

EiSE;  se  mettant  aussi  à  genoux, 

A  vos  genoux- vous  voyez  vos  enfants; 

Oui,  nous  avons  les  mêmes  sentiments 
Le  même  cœur.... 

EUPHÉMON  fils,  en  montrant  Lise. 

_  Hélas!  son  indulgence 

De  mes  fureurs  a  pardonné  l’offense; 

Suivez  ,  suivez  pour  cet  infortuné, 

L’exemple  heureux  que  l’amour  a  donné. 

Je  n’esperais  ,  dans  ma  douleur  mortelle  , 

Que  d’expirer  aimé  de  vous  et  d’elle  • 

Et  si  je  vis,  ah!  c’est  pour  mériter 
Ges  sentiments  dont  j’ose  me  flatter. 

D’un  malheureux  vous  détournez  la  vue  !  » 

De  quels  transports  votre  àme  est-elle  émue? 
Est-ce  la  haine  ?  Et  ce  fils  condamné... 

EUPHÉMON  PÈRE,  se  levant  et  l'embrassant 
G  est  la  tendresse;  et  tout  est  pardonné, 

Ait  la  vertu  règne  enfin  dans  ton  àme  ; 


COMEDIE. 


suis  ton  père. 

x.  i  s  F, . 

Et  j’ose  être  sa  femme, 
(étais  à  lui  :  permettez  qu’à  vos  pieds 
os  premiers  nœuds  soient  enfin  renoués, 
iion,  ce  n’est  pas  votre  bien  qu’il  demande  ; 
l'un  cœur  plus  pur  il  vous  porte  1  offrande  , 
ne  veut  rien;  et,  s’il  est  vertueux  , 
put  ce  que  j’ai  suffira  pour  nous  deux. 


«s  acteurs  précébents  ,  RONDON  ,  MADAME 
IROUPILLAC ,  FIERENFAT  ,  recors,  suite. 

F  I  EK  EFF  A  T. 

h  !  le  voici  qui  parle  encore  à  Dise. 

renons  notre  homme  hardiment  par  surprise  ; 

pontrons  un  cœur  au-dessus  du  commun. 

i 

K  O  H  EOF. 

>yons  hardis,  nous  sommes  six  contre  un. 

'  iiSE,à  Ron don. 

luvrez  les  yeux  ,  et  connaissez  qui  j’aime. 

!  R  O  N  D  O  N. 

est  lui. 

j  FIERENRAT. 

!  Qui  donc  ? 

‘  X.ISE. 

i  Votre  frère. 


EUPHEMOU  PERE. 

Lui-même. 


E  X  F  R  K  K  E  A  T. 

j o ii»  vous  moquez;  ce  fripon  ,  mon  frère? 

LISE. 


V\  »  %%  a»  JÉ_^. 


L’ENFANT  PRODIGUE, 


MADAME  CROUTILLAC. 

J’en  ai  le  cœur  tout-à-lait  réjoui. 

R  O  K  D  O  » . 

Quel  cliangernent  quoi?  c’estdonc  là  mou  drôle? 

FIER  ER  FAT. 

Oh  ,  oh  !  je  joue  un  fort  singulier  rôle  : 

Tudieu  j  quel  frère  ! 

exjphÉmor  père. 

Oh!,  je  l’avais  perdu  j 
Le  repentir  ,  le  ciel  me  l’a  rendu. 

MADAME  CgOVPMLtG' 

Lien  à  propos  pour  moi. 

PIERERFAT. 

La  vilaine  âme 

Il  ne  revient  que  pour  m’ôter  ma  femme  ! 

kuphémor  fiis,  n  Fi&renfat. 

Il  faut  enfin  que  vous  me  connaissiez; 

C’est  vous  ,  monsieur  ,  qui  me  la  ravissiez. 

Dans  d’autres  temps  j’avais  eu  sa  tendresse. 
L’emportement  d’une  folle  jeunesse 
M'ôta  ce  bien  ,  dont  on  doit  être  épris  , 

Et  dont  j’avais  trop  mal  connu  le  pris. 

J’ai  retrouvé  ,  dans  ce  jour  salutaire  , 

Ma  probité  ,  ma  maîtresse  ,  mon  père. 
M’envierez-vous  l’inopiné  retour 
Des  droits  du  sang  ,  et  des  droits  de  l’amour  1 
Gardez  mes  biens  ,  je  vous  les  abandonne; 

Vous  les  aimez...  moi,  j’aime  sa  personne: 

Chacun  de  nous  aura  son  vrai  bonheur ,  i 

Vous,  dans  mes  biens,  moi,  monsieur,  dans  son  cœuiu 
euphémor  père. 

Non,  sa  bonté  si  désintéressée 
Ne  sera  pas  si  mal  récompensée  ; 

Non  ,  JEupbémon,  ton  père  ne  v«ut  pat» 


COMÉDIE, 
jffrir  sans  bien,  sans  dot,  à  ses  appas. 

R  o  N  d  o  n. 

bon  cela. 

MA-DAME  CROUf  I1X.AC. 

Je  suis  émerveillée  , 

«ut  ébaubie  ,  et  toute  consolée. 


gentilhomme  est  venu  tout  exprè 


«vérité  ,  pour  venger  mes  attraits 
(d  Euphèrnon  fils.  ) 
te  ,  épousez  :  le  ciel  vous  favorise  , 
r  tout  exprès  pour  vous  il  a  fait  Lise  j 
je  pourrais  ,  par  ce  bel  accident, 
l’on  voulait,  ravoir  mon  président. 

x.  1  s  a  ,  à  Jlondon. 


i,  i  >3  n  j  — 

s  tout  mon  coeur.  lit  vous  ,  soutirez ,  mon  père  , 
offrez  ijifuue  âme  et  fidele  et  sincère , 
ri  ne  pouvait  se  donner  qu’une  fois, 
it  ramenée  à  ses  premières  lois. 

R  o  N  d  o  v. 

sa  cervelle  est  enfin  moins  volage... 

I.  I  8  B. 

i  '.  j’en  réponds. 

RONDOS. 

S’il  t’aime,  s’il  est  sage... 

LISE. 

'en  doutez  pas. 

rondos. 

Si  sur-tout  Euphémon 
’une  ample  dot  lui  fait  un  large  don  , 
i  suis  d’accord. 

fiebeneat. 

Je  gagne  en  cette  affaire 
îaucoup  ,  sans  doute  ,  en  trouvant  un  mien  trere. 
ais  cependant  je  perds  en  moins  de  rien 
.es  frais  de  noce  ,  une  lemme  et  du  bien. 


M  4  J)  A  M  E  CROUPI  U  !L  A.  C . 

Eli  !  fi  ,  vilain  quel  cœur  sordide  et  chiche  ! 
Faut-il  toujours  courtiser  la  plus  riche  ? 

N’ai-je  donc  pas  en  contrats  ,  en  châteaux  , 

Assez  pour  vivre,  et  plus  que  tu  ne  vaux  , 

Ne  suis-je  pas  en  date  la  première  1 
N’as-tu  pas  fait,  dans  l’ardeur  de  me  plaire. 

De  longs  serments,  tous  couchés  par  écrit, 

Des  madrigaux  ,  des  chansons  sans  esprit  ? 

Entre  les  maius  j'ai  toutes  tes  promesses: 

Nous  plaiderons;  je  montrerai  les  pièces: 

Le  parlement  doit  ,  en  semblable  cas  , 

Rendre  un  arrêt  contre  tous  les  ingrats. 

RONDO». 

Ma  foi ,  l’ami,  crains  sa  juste  colère  ; 

Epouse-la,  crois-moi  ,  pour  t’en  défaire. 

EspHÉMOï  père,  à  madame  C roupillac . 
Je  suis  confus  du  vif  empressement 
Dont  vous  flattez  mon  fils  le  président; 

Votre  procès  lui  devrait  plaire  encore  ; 

C’est  un  dépit  dont  la  cause  l’bonore: 

Mais  permettez  que  mes  soins  réunis 
Soient  pour  l’objet  qui  m’a  rendu  mon  fils. 

Vous,  mes  enfants,  dans  ces  moments  prospères, 
Soyez  unis  ,  embrassez-vous  en  frères.  J 

y°us  ,  mon  ami  ,  rendons  grâces  aux  cieux  , 

Dont  les  bontés  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 

Non,  il  ne  faut,  et  mon  cœur  le  confesse  , 
Désespérer  jamais  de  la  jeunesse. 


-.v  f  ■  ■  •»  A 
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9*  L’ENFANT  PRODIGUE. 


LE  FANATISME, 


O  U 

MAHOMET  LE  PROPHÈTE, 

j  TRAGÉDIE 

!  EN  CINQ  ACTES, 

[  Représentée  ,  pour  la  première  foig, 

{  le  9  auguste  174-'. 


E  F  AN  ATISME, 

tragédie. 


acte  PREMIER. 


ZOPIRE,  PHAN  OR. 


z  o  r  I~R  K. 

îvil  moi  ,  baisser  les  yeux  devant  ces  faux  pro¬ 
diges  '•  .  , 

loi  de  ce  fanatique  encenser  les  prestiges  ;  _ 
f honorer  dans  la  Mecque  après  l’avoir  banni. 

Ion.  Que  des  pistes  dieux  Zopire  soit  puni  , 
i  tu  vois  cette  main  ,  jusqu’ici  libre  et  pute, 
jaresser  la  révolte  et  flatter  l’imposture  ! 

V  H  A  N  O  i. 

ifons  chérissons  en  vous  ce  zèle  paternel 
bu  chef  auguste  et  saint  du  sénat  d’Ismaël  $ 
liais  ce  zélé  est  funeste  \  et  tant  de  résistance  * 


,i 
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Sans  lasser  Mahomet,  irrite  sa  vengeance. 

_,otitre  ses  attentats  vous  pouviez  autrefois 
J  je  ver  impunément  le  fer  sacré  des  lois  , 

Et  des  embrasements  d’une  guerre  immortelle 
/'ftoulier  sons  vos  pieds  la  première  étincelle. 
Mahomet  citoyen  ne  parut  à  vos  yeux 

novateur  obscur,  un  vil  séditieux  : 

.A  ujourd’hui  c’est  un  prince;  il  triomphe ,  il  domine  î 
imposteur  a  la  Mecque,  et  prophète  à  Médine  , 

A*  sa,t  trure  adorer  à  trente  nations 
.  ous  ces  memes  forfaits  qu’ici  nous  détestons. 

Jue  dis  je  7  en  ces  murs  même  une  troupe  égarée 
j-.es  poisons  de  l’erreur  avec  zèle  enivrée 
lie  ses  miracles  faux  soutient  l’illusion  ,  * 

B-épand  le  fanatisme  ot  la  sédition  ,  ’ 

Appelle  son  armée,  et  croit  qu’un  dieu  terrible 
E  inspire ,  le  conduit,  et  le  rend  invincible. 

(ous  nos  vrais  citoyens  avec  vous  sont  unis; 

Mais  les  meilleurs  conseils  sont-ils  toujours  suivis? 

!  a?10"J  <les  nouveautés  ,  le  faux  zèle  ,  la  crainte  , 

Xfe  ia-  Mecque  alarmée  ont  désolé  l’enceinte  : 

Et  ce  peuple,  en  tout  temps  chargé  de  vos  bienfaits 
Crie  encore  à  son  père,  et  demande  la  paix. 

Z  O  P  t  R  E. 

Ea  pa.x  avec  ce  traître!  Ab  !  peuple  sans  courage, 
attendez  jamais  qu’un  horrible  esclavage 
.'5.,  ,  >  portez,  en  pompe  ,  et  servez  à  genoux  . 

Jj  idole  dont  le  poids  va  vous  écraser  tous. 

Moi  ,  je  garde  à  ce  fourbe  une  haine  éternelle  : 

/Je  nion  cœur  ulcéré  la  plaie  est  trop  cruelle; 

Eu  1- même  a  contre  moi  trop  de  ressentiments. 

Ee  cruel  fit  périr  ma  femme  et  mes  enfants  : 

m°i>  jusqu’en  son  camp  j’ai  porté  le  carnage  j 
i  a  mort  de  son  fils  même  honora  mon  courage, 


%% tt  * \\ » v» %V»>va 
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■.s  flambeaux  de  la  haine  entre  nous  allumés  , 
mais  des  mains  du  temps  ne  seront  consumes. 

p  H  A  n  o  R. 

e  les  éteignez  point ,  mais  cachez-en  la  flamme  j 
îmolez  au  public  les  douleurs  de  -votre  âme. 
uand  vous  verrez  ces  lieux  par  ses  mains  ravages  , 
js  malheureux  enfants  seront-ils  mieux  vengés  ? 
jus  avez  tout  perdu,  fils,  frère  ,  épouse ,  fille  ; 
e  perdez  point  l’Etat  :  c’est-la  votie  famille. 

z  o  P  I  K  E. 

i  ne  perd  les  Etats  que  par  timidité. 

P  H  A  N  o  R. 

i  périt  quelquefois  par  trop  de  fermeté. 

Z  o  P  I  R  B. 

•rissons  ,  s’il  le  faut. 

P  H  A  N  OR. 

Ah!  quel  triste  courage , 

uand  vous  touchez  au  port ,  vous  expose  au  nau¬ 
frage? 

e  ciel ,  vous  le  voyez  ,  a  remis  en  vos  mains 

e  quoi  fléchir  encor  ce  tyran  des  humains. 

ftle  jeune  Palm  ire  en  ses  camps  élevée  , 

ans  vos  derniers  combats  par  vous-même  enlevec  , 

emble  un  ange  de  paix  descendu  parmi  nous  , 

ui  peut  de  Mahomet  appaiserle  courroux. 

féja  par  ses  hérauts  il  l’a  redemandée. 

Z  O  P  I  R  E. 

’u  veux  qu’à  ce  barbare  elle  soit  accordée? 

hi  veux  que  d’un  si  cher  et  si  noble  trésor 

les  criminelles  mains  s’enrichissent  encor? 

fuoi  !  lorsqu’il  nous  apporte  et  la  fraude  et  la  guerre, 

lorsque  son  bras  enchaîne  et  ravage  la  terre  , 

les  plus  tendres  appas  brigueront  sa  faveur  , 

lit  la  beauté  sera  le  prix  de  la  fureur  ! 
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Ce  n’est  pas  qu’à  mon  Age',  aux  bornes  de  ma  vie,  n 
Je  porte  à  Mabometune  honteuse  envie  ;  ». 

Ce  cœur  triste  et  flétri  que  les  ans  ont  glacé 
Ne  peut  sentir  les  feux  d’un  désir  insensé.  [ 

Mais  ,  soit  qu’en  tous  les  temps  un  objet  né  pour 
plaire 

Arrache  de  nos  voeux  l’hommage  involontaire  ■ 

Soit  que  ,  privé  d’enfants  ,  je  cherche  à  dissip’er 
Cette  nuit  de  douleurs  qui  vient  m’envelopper  :  i 

Je  ne  sais  quel  penchant  pour  cette  infortunée 
Ilemplit  le  vide  affreux  de  mou  Ame  étonnée. 

Soit  faiblesse  ou  raison,  je  ne  puis  sans  horreur  i 
Ta  voir  aux  mains  d’un  monstre,  artisan  de  l’erreux.i 
Je  voudrais  qu’à  mes  voeux  heureusement  docile, 
Elle-même  en  secret  prit  chérir  cet  asyle; 

Je  voudrais  que  son  cœur  ,  sensible  à  mes  bienfaits  ; 
Détestât  Mahomet  autantque  je  le  hais. 

Elle  veut  me  parler  sous  ces  sacrés  portiques  , 

Non  loin  de  cet  autel  de  nos  dieux  domestiques; 
Elle  vient ,  et  son  front ,  siège  de  la  candeur, 
Annonce  en  rougissant  les  vertus  de  son  coeur. 

S  C  È  NE  I  I. 

ZOPIEE,  PALM1K.E. 

2  O  V  I  H  B.  ’• 

Jeune  et  charmant  ob  jet  dont  le  sort  de  la  guerre  , 
Propice  à  ma  vieillesse  ,  honora  cette  terre  , 

A  ous  n’ètes  point  tombée  en  de  barbares  mains  : 

Pout  respecte  avec  moi  vos  malheureux  destins  , 
Votre  âge,  vos  beautés  ,  votre  aimable  innocence. 
Parlez.  5  et  s’il  me  reste  encor  quelque  puissance, 

De  vos  justes  désirs  si  je  remplis  les  voeux, 

Ces  derniers  de  mes  jours  seront  des  jours  heureux. 
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P  X  L  ÏVt  I  B  E. 

igneur  ,  depuis  deux  mois  sous  voslois  prisonnière  , 
dus  à  mes  destins  pardonner  nia  misère  : 
ts  généreuses  mains  s’empressent  d’effacer 
s  larmes  que  le  ciel  me  condamne  à  verser, 
r  vous,  par  vos  bienfait*  ,à  parler  enhardie  , 
ist  de  vous  que  j’attends  le  bonheur  de  ma  vie. 

[s  voeux  de  Mahomet  j’ose  ajouter  les  miens  : 
èous  a  demandé  de  briser  mes  liens  ; 
issiez-vous  l’écouter!  et  puissé-je  lui  dire 
.'après  le  ciel  et  lui  je  dois  tout  à  Zopire  1 
e  o  p  i  r  z. 

nsi  de  Mahomet  vous  regrettez  les  fers  , 

I  tumulte  des  camps,  ces  horreurs  des  déserts, 
ite  patrie  errante,  au  trouble  abandonnée  1 

p  a.  x.  ar  I  R  2. 

patrie  est  aux  lieux  où  l’âme  est  enchaînée, 
diomet  a  formé  mes  premiers  sentiments  , 

!ses  femmes  en  paix  guidaient  mes  faibles  ans  ; 

«r  demeure  est  un  temple  où  ces  lemmes  sacrée* 
^ent  au  ciel  des  main»  de  leur  maître  adorées, 
jour  de  mon  malheur  ,  hélas  '.  fut  le  seul  jour 
le  sort  des  combats  a  troublé  leur  séjour  : 
igneur,  ayez  pitié  d’une  ànre  déchirée, 
ù  jours  présente  aux  lieux  dont  je  suis  séparée. 

Z  O  P  X  R  B. 

ntends  :  vous  espérez  partager  quelque  jour 
|  ce  maître  orgueilleux  et  la  main  et  l’amour. 

P  A  E  M  I  R  E. 

igneur  ,  je  le  révère ,  et  mon  âme  tremblante 
|jit  voir  dans  Mahomet  un  dieu  qui  m’épouvante, 
jai ,  d’un  si  grand  hymen  mon  cœur  n’est  point 
flatté  ; 


i 
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Tant  d’éclat  convient  mal  à  tant  d’obscurité. 

z  o  P  IBB. 

Ali!  qui  que  vous  soyez  ,  il  n’est  point  né  peut-être 
Pour  être  votre  époux  ,  encor  moins  votre  maître  ; 

Et  vous  semblez  d’un  sang  fait  pour  donner  des  lois 
A  l’Arabe  insolent  qui  marche  égal  aux  rois, 
p  a.  l  m  r  R  E. 

Nous  ne  connaissons  point  l’orgueil  delà  naissance, 
Sans  parents ,  sans  patrie  ,  esclaves  dès  l’enfance  , 
Dans  notre  égalité  nous  chérissons  nos  fers  ;  ( 

Tout  nous  est  étranger  ,  hors  le  dieu  que  je  sers.  7 
z  o  p  1  r  b.  ’  ( 

Tout  vous  est  étranger!  cet  état  peut-il  plaire  ? 
Quoi  !  vous  servez  un  maître  ,  et  n’avez  point  de  père 
Dans  mon  triste  palais ,  seul,  et  privé  d’enfants  , 
J’aurais  pu  voir  en  vous  l’appui  de  mes  vieux  ans  } 
Le  soin  de  vous  former  des  destins  plus  propices 
Eût  adouci  des  miens  les  longues  injustices. 

Mais  non,  vous  abhorrez  ma  patrie  et  ma  loi. 

P  A.  L  M  I  R  B. 

Comment  puis-je  être  à  vous  1  je  ne  suis  point  à  moi. 
Vous  aurez  mes  regrets,  votre  bonté  m’est  chère  j 
Mais  enfin  Mahomet  m’a  tenu  lieu  de  père. 

z  o  p  1  R  E. 

Quel  père!  justes  dieux  !  lui?  ce  monstre  imposteur? 

p  a.  r.  M  1  K  F.. 

Ah!  quels  noms  inouis  lui  donnez-vous,  seigneur  !, 
Lui  ,  dans  qui  tant  d’Etats  adorent  leur  prophète  l 
Lui  ,  l’envoyé  du  ciel ,  et  son  seul  interprète  ! 
z  o  p  1  R  E. 

Etrange  aveuglement  des  malheureux  mortels! 
Tout  m’abandonne  ici  pour  dresser  des  autels 
A  ce  coupable  heureux  qu’épargna  ma  justice. 


\\  r.  n  * 
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Et  qui  courut  au  trône  ,  échappé  du  supplice. 

P  A  L  M  I  B  E. 

Vous  me  faites  frémir,  seigneur;  et,  de  mes  Jours, 
.Te  n’avais  entendu  ces  horribles  discours. 

Mon  penchant ,  je  l'avoue  ,  et  ma  reconnaissance  , 
Vous  donnaient  sur  mon  cœur  une  juste  puissance  ; 
Vos  blasphèmes  affreux  contre  mon  protecteur 
A  ce  penchant  si  doux  font  succéder  l’horreur. 

z  o  P  I  F  E. 

O  superstition  !  tes  rigueurs  inflexibles 
Privent  d’humanité  les  cœurs  les  plus  sensibles. 

Que  je  vous  plains,  Palmire;  et  que  sur  vos  erreurs 
Ma  pitié  malgré  moi  me  fait  verser  de  pleurs  ! 

PALMIRE. 

Et  vous  me  refusez  ! 

Z  O  P  I  B  E. 

Oui.  Je  no  puis  vous  rendre 
Au  tyran  qui  trompa  ce  cœur  flexible  et  tendre  : 

Oui  ,  je  crois  voir  en  vous  un  bien  trop  précieux , 

Qui  me  rend  Mahomet  encor  plus  odieux. 

SCÈNE  III. 


ZOPIRE,  PALMIRE,  P  HA  N  O  R. 

Z  O  P  I  B  E  . 

Que  voulez-vous,  Phanor  ? 

P  K  A  N  O  H. 

Aux  portes  de  la  ville  , 
D’où  l’on  voit  de  Moad  la  campagne  fertile  , 

Omar  est  arrivé. 

ZOPIRE. 

Qui  '{  ce  farouche  Omar  , 
jQue  l’erreur. aujourd’hui  conduit  après  son  char, 

3.  io 
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Qui  combattit  long-temps  le  tyran  qu’il  adore ^ 

Qui  vengea  son  pays  1  s 

p  h  a  w  o  n. 

Peut-être  il  l’aime  encore. 

Moins  terrible  à  nos  yeux  ,  cet  iusoleut  guerrier  ,  i 
Portant  entre  ses  mains  le  glaive  et  l’olivier, 

De  la  paix  à  nos  chefs  a  présenté  le  gage. 

On  lui  parle  ,  il  demande  ,  il  reçoit  un  otage.  * 

Séide  est  avec  lui.  1 

P  A.  I,  M  I  R  E.  ' 

Grand  dieu!  destin  plus  doux!  l> 

Quoi  !  Séide? 

p  h  a.  u-  o  R. 

Omar  vient,  il  s’avance  vers  vous.  ’ 

z  o  p  r  r  e.  ) 

Il  le  faut  écouter.  Allez,  jeune  Palmire. 

(  Palmire  sort.)  i 
Omar  devant  mes  yeux  !  qu’osera-t-il  me  dire  ?  ,  1 

O  dieux  de  mon  pays  ,  qui  depuis  trois  mille  ans  1 
Protégiez  d’Ismaël  les  généreux  enfants!  1 

Soleil  ,  sacrés  flambeaux  ,  qui  dans  votre  carrière  ,  1 

Images  de  ces  dieux,  nous  prêtez  leur  lumière,  1 

Voyez  et  soutenez  la  juste  fermeté 
Que  j’opposai  toujours  contre  l’iniquité  ! 

S  C  È  N  E  I  Y.  ; 

ZOPIRE,  O  MAR,  PH  ANOR,  suit*.  ! 

Z  O  P  I  R  E. 

Eh  bic-n  !  après  six  ans  tu  revois  ta  patrie, 

Que  ton  bras  défendit  ,  que  ton  cœur  a  trahie. 

Ces  murs  sont  encor  pleins  de  tes  premiers  exploits. 
Déserteur  de  nos  dieux  ,  déserteur  de  nos  lois  , 
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Fersccuteur  nouveau  de  cette  cité  sainte, 

D’où  vient  que  ton  audace  en  profane  l’enceinte  ? 
Ministre  d’un  brigand  qu’on  dût  exterminer, 

Parle;  que  me  veux-tu  1 

o  m  a  n. 

Je  veux  te  pardonner. 

Le  prophète  d’un  dieu ,  par  pitié  pour  ton  âge  , 
Pourtes  malheurs  passés,  sur-tout  pour  ton  courage, 
Te  présente  une  main  qui  pourrait  t’écraser  ; 

Et  j’apporte  la  paix  qu’il  daigne  proposer. 

Z  O  P  I  H  E. 

Un  vil  séditieux  prétend  avec  audace 
Nous  accorder  la  paix ,  et  non  demander  grâce  ! 
Souffrirez-vous  ,  grands  dieux  !  qu’au  gré  de  ses 
forfaits 

Mahomet  nous  ravisse  ou  nous  rende  la  paix  1 
Et  vous,  qui  vous  chargez  des  volontés  d’un  traître, 
Ne  rougissez-vous  point  de  servir  un  tel  maître? 

Ne  l’avez-vous  pas  vu,  sans  honneur  et  sans  biens  , 
Ramper  au  dernier  rang  des  derniers  citoyens? 
Qu’alors  il  était  loin  de  tant  de  renommée  ! 

o  M  A  H. 

A  tes  viles  grandeurs  ton  âme  accoutumée 
Juge  ainsi  du  mérite,  et  pèse  les  humains 
Au  poids  que  la  fortune  avait  mis  dans  tes  main». 

Ne  sais-tu  pas  encore,  homme  faible  et  superbe, 
Que  l’insecte  insensible  enseveli  sous  l’herbe  , 

Et  l’aigle  impérieux  qui  plane  a'u  haut  du  ciel, 
Rentrent  dans  le  néant  aux  yeux  de  l’Eternel  ? 

Les  mortels  sont  égaux;  ce  n’est  point  la  naissance , 
L’estla  seule  vertu  qui  fait  leur  différence. 

Il  est  de  ces  esprits  favorisés  des  cieuX  , 

iQui  sont  tout  par  eux-mêmes,  et  rien  par  leurs  o  "eux. 


io4  LE  FANATISME, 

Lui  seul  dans  l’univers  a  mérité  de  l’être  ; 
Tout  mortel  à  sa  loi  doit  un  jour  obéir  , 

Et  j’ai  donné  l’exemple  aux  siècles  à  venir. 


z  o  p  i  n  b.  ; 

Je  te  connais  ,  Omar  :  en  vain  ta  politique 
Vient  m’étaler  ici  ce  tablau  fanatique  ;  ' 

En  vain  tu  peux  ailleurs  éblouir  les  esprits; 

Ce  que  ton  peuple  adore  excite  mes  mépris.  1 

Bannis  toute  imposture  ,  et  d’un  coup-d'œil  plus  sage 
Regarde  ce  prophète  à  qui  tu  rends  hommage; 

Vois  l’homme  en  Mahomet;  conçois  par  quel  degré  J 
Tu  fais  monter  aux  cieux  ton  fantôme  adoré. 


Enthousiate  ou  fourbe  ,  il  faut  cesser  de  l’être  • 


Sers-toi  de  ta  raison  ,  juge  avec  toi  mon  maître  : 


Tu  verras  de  chameaux  un 


grossier  conducteur  , 
Chez  sa  première  épouse  insolent  imposteur, 

Qui  ,  sous  le  vain  appât  d’un  songe  ridicule  , 

Des  plus  vils  des  humains  tente  la  foi  crédule; 
Comme  un  séditieux  à  mes  pieds  amené, 

Par  quarante  vieillards  à  l’exil  condamné: 

Trop  léger  châtiment  qui  l’enhardit  au  crime. 

De  caverne  en  caverne  il  fuit  avec  Fatime. 

Ses  disciples  errants  de  cités  en  déserts  . 


Proscrits,  persécutés,  bannis,  chargés  de  fers  , 
Promènent  leur  fureur  ,  qu’ils  appellent  divine; 


De  leurs  venins  bientôt  ils  infectent  Médine. 
Toi-même  alors  ,  toi-même,  écoutant  la  raison  , 

Tu  voulus  dans  sa  source  arrêter  le  poison. 

Je  te  vis  plus  heureux,  et  plus  juste  ;  et  plus  brave, 
Attaquer  le  tyran  dont  je  te  vois  l’esclave. 

S’il  est  un  vrai  prophète,  osas-tu  le  punir? 

S’il  est  un  imposteur  ,  oses-tu  le  servir? 

O  M  A  B. 

Je  voulus  le  punir  quand  mon  peu  de  lumière 
Méconnut  ce  grand,  homme  entré  dans  la  carrière  ; 


Des  trônes  ,  des  autels  en  sent  les  récompenses. 

Je  fus  ,  je  te  l’avoue  ,  aveugle  comme  toi  ! 

Ouvre  les  yeux  ,  Zopire,  et  change  ainsi  que  moi  ; 
Et ,  sans  plus  me  vanter  les  fureurs  de  ton  zèle  , 

Ta  persécution  si  vaine  et  si  cruelle, 

Nos  frères  gémissants  ,  notre  Dieu  blasphème, 
Tombe  aux  pieds  d’un  héros  par  toi-même  opprimé 
Viens  baiser  cette  main  qui  porte  le  tonnerre. 

Tu  me  vois  après  lui  le  premier  de  la  terre; 

Le  poste  qui  te  reste  est  encor  assez  beau, 

Pour  fléchir  noblement  sous  ce  maître  nouveau. 

Vois  ce  que  nous  étions, 

Le  peuple,  aveugle  et  faible  , 
hommes , 

Four  admirer,  pour  croire 
Viens  régner  avec  nous 
Partage  nos  grandeurs  au 
Et ,  las  de  l’imiter 

Ce  n’est  qu’à  Mahomet 
Que  je  prétends  ,  Omar  , 

Tu  veux  que  Ù-  - - -- 

Encense  un  imposteur  , 

Je  ne  te  nierai  point  que  ce 
N’ait  beaucoup  d 


et  vois  ce  que  nous  sommes, 
est  né  pour  les  grands 

i ,  et  pour  nous  obéir. 

,  si  tu  crains  de  servir; 
lieu  de  t’y  soustraire; 

,  fais  trembler  le  vulgaire. 
zopire. 

,  à  ses  pareils,  à  toi, 

,  inspirer  quelque  effroi, 
du  sénat  le  shérif  infidèle 

et  couronne  un  rébelle’. 

■  fier  séducteur 

_ _ _  [e  prudence  et  beaucoup  de  valeur 

Je  connais  comme  toi  les  talents  de  ton  maître  ; 

S'il  était  vertueux,  c’est  ira  héros  peut-être  : 
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Mais  ce  héros,  Omar,  est  un  traître,  un  cruel, 

Et  de  tous  les  tyrans  c'est  le  plus  criminel. 

Cesse  de  m’annoncer  sa  trompeuse  clémence- 
Te  grand,  art  qu’il  possède  est  l’art  de  la  vengeance 
JJans  le  cours  de  la  guerre  un  funeste  destin 
Ee  priva  de  son  fils  que  fit  périr  sa  main. 
lé01}  .  8  PerÇa  'e  fils  >  ma  voix  bannit  le  père* 

Ma  haine  est  inflexible  ,  ainsi  que  sa  colère  •  * 

Pour  rentrer  dans  la  Mecque  ,  il  doit  m’exterminer , 
Et  le  juste  aux  méchants  ne  doit  point  pardonner. 

T,.  ,  .  O  M  A  K. 

Eh  bien  !  pour  te  montrer  que  Mahomet  pardonne  ; 
Pour  te  faire  embrasser  l’exemple  qu’il  te  donne  , 
Paitage  avec  lui-même  ,  et  donne  à  tes  tribus 
-.es  dépouillés  des  rois  que  nous  avons  vaincus. 

Mets  un  prix  a  la  paix,  mets  un  prix  à  Palmire; 

JN  os  trésors  sont  à  toi.  ’ 

z  o  r  r  k  x. 

,  Tu  penses  me  séduire , 

Me  vendre  ici  ma  honte,  et  marchander  la  pais 
I  ar  ses  trésors  honteux  ,  le  prix  de  ses  forfaits  ? 
l  a  veux  que  sons  ses  lois  Palmire  se  remette  ? 

Elle  a  trop  de  vertu  pour  être  sa  sujette; 

Et  je  veux  l’arracher  aux  tyrans  imposteurs, 

^ui  renversent  les  lois  et  corrompent  les  moeurs. 

lu  parles  toujours  comme  un  juge  implacable  . 

Qui  sur  son  tribunal  intimide  un  coupable. 


.  - '“i-suiuc  uu  tou uaoie. 

lense  et  parle  en  ministre  ,  agis  ,  traite  avec  moi 


r,  1  - - traite  avecmoi 

C.omme  avec  1  envoyé  d'un  grand  homme  et  d’un  roi 

z  o  p  I  R  E. 

l’a  couronné? 


victoi 


TRAGEDIE. 

Ménage  sa  puissance  ,  et  respecte  sa  gloire. 

Aux  noms  de  conquérant  et  de  triomphateur , 

Il  veut  joindre  le  nom  de  pacificateur. 

Son  armée  est  encore  aux  tords  du  Saïbare; 

Des  murs  où  je  suis  né  le  siège  se  prépare; 

Sauvons  ,  si  tu  m’en  crois  ,  le  sang  qui  va  couler: 
Mahomet  veut  ici  te  voir  et  te  parler. 

z  o  p  I  B  B. 

iXiui  ?  Mahomet? 

OMAR. 

Iiui-même  ;  il  t’en  conjure, 
z  o  p  I  K  E. 

Traître! 

Si  de  ces  lieux  sacrés  j’étais  l'unique  maître  , 

C’est  en  te  punissant  que  j’aurais  répondu. 

O  M  A  B. 

opire  ,  j’ai  pitié  de  ta  fausse  vertu, 
fais  puisqu’un  vil  sénat  insolemment  partage 
e  ton  gouvernement  le  fragile  avantage  , 

Puisqu’il  règne  avec  toi  ,  je  cours  m’y  présenter, 
z  o  v  I  R  b. 

e  t’y  suis;  nous  verrons  qui  l’on  doit  écouter, 
e  défendrai  mes  lois  ,mes  dieux  et  ma  patrie, 
iens-y  contre  ma  voix  prêter  ta  voix  impie 
Au  dieu  persécuteur  ,  effroi  du  genre  humain  , 
f^u’ un  fourbe  ose  annoncer  les  armes  à 
(  à  Phanor.  ) 


la  main. 


P  _ 

!r0i  viens  m’aider  ,  Phanor,  à  repousser  un  traître  ; 
Le  souffrir  parmi  nous  ,  et  l’épargner  ,  c’est  l’être. 

enversons  ses  desseins,  confondons  son  orgueil  ; 
Préparons  son  supplice  ,  ou  creusons  mon  cercueil, 
jfe  vais,  si  le  sénat  m’écoute  et  me  seconde, 
délivrer  d’un  tyran  ma  patrie  et  le  monde. 

;  î  F  nu  muiii  acte. 


ÏALMIBE. 

D  a  k  s  ma  prison  cruelle  est-ce  un  dieu  qui  te  guide? 
Mes  maux  sont-ils  finis?  te  revois-je,  Séide? 

S  É  I  T>  E. 

O  charma  de  ma  vie  et  de  tous  mes  malheurs  ! 
Palmire  ,  unique  objet  qui  m’a  coûté  des  pleurs, 
Depuis  ce  jour  de  sang  qu'un  ennemi  barbare, 

Près  des  camps  du  prophète  ,  aux  bords  du  Saïbare 
Vint  arracher  sa  proie  à  mes  bras  tout  sanglants; 
Qu'étendu  loin  de  toi  sur  des  corps  expirants, 

Mes  cris  mal  entendus  sur  cette  infâme  rive 
Invoquèrent  la  mort  sourde  à  ma  voix  plaintive  , 

O  ma  chère  Palmire,  en  quel  gouffre  d’horreur 
Tes  périls  et  ma  perte  ont  abymé  mon  cœur! 

Que  mes  feux  ,  que  ma  crainte  et  mon  impatience 
Accusaient  la  lenteur  des  jours  delà  vengeance  ! 

Que  je  hâtais  l’assaut  si  long-temps  différé , 

Cette  heure  de  carnage,  où,  de  sang  enivré, 

Je  devais  de  mes  mains  brûler  la  ville  impie 
Où  Palmire  a  pleuré  sa  liberté  ravie! 

Enfin  de  Mahomet  les  sublimes  desseins, 

Que  n’ose  approfondir  l’humble  esprit  des  humains  . 
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Ont  fait  entrer  Omar  en  ce  lieu  d’esclavage  5 
Je  l’apprends  ,  et  j’y  vole.  On  demande  un  otage  ; 
J’entre  ,  je  me  présente  ;  on  accepte  ma  foi  ; 

Et  je  me  rends  captif,  ou  je  meurs  avec  toi. 

P  A  L  M  IB  E. 

Séide  ,  au  moment  même,  avant  que  ta  présence 
Vint  de  mon  désespoir  calmer  la  violence  , 

Je  me  jetai  aux  pieds  de  mon  fier  ravisseur. 

Vous  voyez ,  ai- je  dit,  les  secrets  de  mon  cœur: 

Ma  vie  est  dans  les  camps  dont  vous  m’avez  tiree; 
i Eendez-moi  le  seul  bien  dont  je  suis  séparée. 

Mes  pleurs,  en  lui  parlant,  ont  arrose  ses  pieds; 
fies  refus  ont  saisi  mes  esprits  effrayés. 

J’ai  senti  dans  mes  yeux  la  lumière  obscurcie: 

Mon  cœur  sans  mouvement  ,  sans  chaleur  et  sans  vie, 
D’aucune  ombre  d’espoir  n’était  plus  secouru; 

Tout  finissait  pour  moi  ,  quand  Seide  a  paru . 
s  é  1  de. 

Quel  est  donc  ce  mortel  insensible  à  tes  larmes  1 

P  A  L  M  I  B  E. 

C’est  Zopire  :  il  semblait  touché  de  mes  alarmes  : 
Mais  le  cruel  enfin  vient  de  me  déclarer 
Qued  es  lieux  où  je  suis  rien  ne  peut  me  tirer. 
SÉIDE. 

Le  barbare  se  trompe;  et  Mahomet  mon  maître, 

Et  l’invincible  Omar,  et  ton  amant  peut-être , 

(Car  j’ose  me  nommer  après  c.es  noms  fameux  , 
Pardonne  à  ton  amant  cet  espoir  orgueilleux  :  ) 
i  [Nous  briserons  ta  chaîne,  et  tarirons  tes  larmes. 

!  Le  dieu  de  Mahomet,  protecteur  de  nos  armes, 
j  Le  dieu  dont  j’ai  porté  les  sacrés  étendards, 

(  Le  dieu  qui  de  Médine  a  détruit  les  remparts, 
-Renversera  la  Mecque  à  nos  pieds  abattue. 

Omar  est  dans  la  ville,  et  le  peuple  à  sa  vue 


\\  \  '  '  a  V  * 
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î^’a  point  fait  éclater  ce  trouble  et  cette  horreur 
inspire  aux  ennemis  un  ennemi  vainqueur; 

Au  nom  de  Mahomet  un  grand  dessein  l’amène. 

Mahomet  nous  chérit ;  il  briserait  ma  chaîne; 

-LI  unirait  nos  coeurs;  nos  cœurs  lui  sont  offerts: 
Mais  il  est  loin  de  nous  ,  et  nous  sommes  aux  fers. 


palmike,  SÉIDE,  OMAR. 


xr  e  .  ,  °  M  a  B. 

y  08  •  ,rs  seroat  br,ses  .  soyez  pleins  d’espérance; 
Le  Clel  vous  favorise,  et  Mahomet  s’avapce. 

Imi?  S"In8‘ 


P  A  L  M  X  H  E. 

Notre  auguste  père  ! 

o  ma  ». 

TV,..;.  1  na  1  Au  conseil  assemblé 

esprit  de  Mahomet  par  ma  bouche  a  parlé. 

«Ce  favori  du  dieu  qui  préside  aux  batailles, 

«  IlXTr  'o,nme,  ai-je  dit,  est  nédans  vos  murailles, 
c  il  s  est  rendu  des  rois  le  maître  et  le  soutien  , 

Jit  vous  lui  refusez  le  rang  de  citoyen  ! 

«  Ilvfent  0118  enCbaiael>  V0US  P^dre,  vous  détruire? 
«  II  vienî  'i°US  Proteger  )  mais  sur-tout  vous  instruire  s 
Elus  T  ^a"S  V°S  cœ“"  1,lème  établir  sou  pouvoir.  » 
us  d  un  |uge  a  ma  voix  a  paru  s’émouvoir  • 

Ees  esprits  s’ébranlaient  :  l’inflexible  Zopire  ,  ’ 

V"  cralnt  cle  la  raison  l’inévitable  empire 
Veut  convoquer  le  peuple  et  s’en  faire  un  appui. 

Qu  1  assemble  ;  j’y  C0Ur. ,  et  j’arrive  avec  lui; 


Après  quinze  ans  d'exil  , 

Il  entre  accompagné  des  plus  braves 
D’Aii  ,  d’Ammon  ,  d’Hertide  ,  et  de  sa  noble 
Il  entre  ,  et  sur  ses  pas  chacun  se  précipite. 

Chacun  porte  un  regard  ,  comme  un  coeur  différent  : 
L’un  ci  oit  voir  un  héros,  l’autre  voir  un  tyran. 
(Celui-ci  le  blasphème  et  le  menace  encore; 

Cet  autre  est  à  ses  pieds  ,  les  embrasse  ,  et  l’adore. 

Nous  faisons  retentir  à  ce  peuple  agité 

Les  noms  sacrés  de  dieu  ,  de  paix,  de  liberté. 

De  Zopire  éperdu  la  cabale  impuissante 
■Vomit  en  vain  les  feux  de  sa  rage  expirante. 

Au  milieu  de  leurs  cris,  le  front  calme  et  serein  , 
Mahomet  marche  en  maître  et  l’olive  à  la  main: 

La  trêve  est  publiée,  et  le  voici  lui-même. 

SCÈNE  III. 

MAHOMET,  OMAR,  ALI,  HERCIDE, 
SEIDE,  PALMIRE,  suite. 

MAHOMET. 

Invincibles  soutiens  de  mon  pouvoir  suprême, 

Noble  et  sublime  Ali,  Morad  ,  Hercide ,  Ammon, 
Retournez  vers  ce  peuple  ,  instruisez-le  en  mon  nonlj 
Promettez,  menacez,  que  la  vérité  règne; 

Pu’on  adore  mon  dieu,  mais  sur- tout  qu'on  le  craigne, 
ous  ,  Séide,  en  ces  lieux  ! 

s  É  r  n  *. 

i  _  O  mon  père  !  é  mon  roi! 

Le  dieu  qui  vous  inspire  a  marché  devant  moi. 

Prêt  à  mourir  pour  vous  ,  prêt  4  tout  entreprendre 
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J’ai  prévenu  votre  ordre. 

MAHOMET. 

Il  eût  fallu  l’attendre. 

Qui  fait  plus  qu’il,  ne  doit  ne  sait  point  me  servir. 
J’obéis  à  mon  dieu;  vous,  sachez  m’obéir. 

P  A  L  M  I  K  E. 

Ah  !  seigneur  ,  pardonnez  à  son  impatience. 
Elevés  près  de  vous  dans  notre  tendre  enfance, 


Les  mêmes  sentiments  nous  animent  tous  deux  : 
Hélas  !  mes  tristes  jours  sont  assez  malheureux! 
Loin  de  vous,  loin  de  lui,  j’ai  langui  prisonnière; 
Mes  yeux  de  pleurs  noyés  s’ouvraient  à  la  lumière 
Empoisonneriez-vous  l’instant  de  mon  bonheur? 


Mahomet. 

Palmire,  c’est  assez;  je  lis  dans  votre  coeur  : 

Que  rien  ne  vous  alarme  et  rien  ne  vous  étonne. 
Allez;  malgré  les  soins  de  l’autel  et  du  trône, 

Mes  yeux  sur  vos  destins  seront  toujours  ouverts  ; 

Je  veillerai  sur  vous  comme  sur  l’univers, 

i  à  Séide.  ) 

Vous  ,  suivez  mes  guerriers;  et  vous  ,  jeune  Palmire  . 
En  servant  votre  dieu  ne  craignez  que  Zopire. 


SCENE  ï  y. 


MAHOMET,  O  M  A  R. 


MAHOMET. 

Toi,  reste  ,  brave  Omar  :  il  est  temps  que  mon  cœur 
De  ses  derniers  replis  t’ouvre  la  profondeur. 

D’  un  siège  encor  douteux  la  lenteur  ordinaire 
Peut  retarder  ma  course. et  borner  ma  carrière: 

Ne  donnons  point  le  temps  aux  mortels  détrompés 
De  rassurer  leurs  yeux  de  tant  d’éclat  frappés. 


:v  ’  •• 
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Les  préjugés,  ami  ,  sont  les  rois  du  vulgaire. 

Cu  connais  quel  oracle  et  quel  bruit  populaire 
)nt  promis  l’univers  à  l’envoyé  d’un  dieu, 
lui ,  reçu  dans  la  Mecque,  et  vainqueur  en  tout  lieu 
filtrerait  dans  ces  murs  en  écartant  la  guerre: 

|'e  viens  mettre  à  profit  les  erreurs  de  la  terre, 
lais  tandis  que  les  miens  ,  par  de  nouveaux  efforts 
!)u  ce  peuple  inconstant  font  mouvoir  les  ressorts, 

)e  quel  œil  revois-tu  l’almire  avec  Séide  ! 


ber  Omar,  je  n’ai  point  de  plus  grands  ennemis. 
Ils  s’aiment,  c’est  assez. 

o  m  a  b  . 

Blàmes-tu  leurs  tendresses! 

MAHOMET. 

lIi  !  connais  mes  fureurs  et  toutes  mes  faiblesses. 

O  M  A  B. 

omment  ! 

MAHOMET. 

Tu  sais  assez  quel  sentiment  vainqueur 
’armi  mes  passions  règne  au  fond  de  mon  cœur, 
fbargé  du  soin  du  monde,  environné  d’alarmes, 
le  porte  l’encensoir,  et  le  sceptre  ,  et  les  armes  : 
lia  vie  est  un  combat,  et  ma  frugalité 


•  V. 
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Dans  des  sables  brûlants,  sur  des  rochers  déserts 
Je  supporte  avec  toi  l’inclémence  des  airs.  * 

L  amour  seul  me  console;  il  est  ma  récompense  , 
L’objet  de  mes  travaux,  l’idole  que  j’encense, 

Le  dieu  de  Mahomet;  et  cette  passion 
Est  égale  aux  fureurs  de  mon  ambition. 

Je  préfère  en  secret  Palmire  à  mes  épouses. 
Conçois-tu  bien  l’excès  de  mes  fureurs  jalouses, 
Quand  Palmire  à  nies  pieds,  par  un  aveu  fatal,  |° 
Insulte  à  Mahomet  et  lui  donne  un  rival! 

o  m  a  a.  r 

Et  tu  n’es  pas  vengé?  ®ii 

MAHOMET. 

Juge  si  je  dois  l’ètre. 

Pour  le  mieux  détester  ,  apprends  à  le  connaître.  J1 
De  mes  deux  ennemis  apprends  tous  les  forfaits  :  _* 
Tous  deux  sont  nés  ici  du  tyran  que  jo  hais.  1 

O  M  A  B  .  ,  .('■K 

Quoi  !  Zopire...  >■ 

MAHOMET. 

Est  leur  père  :  Hercide  en  ma  puissance” 
Remit  depuis  quinze  ans  leur  malheureuse  enfance. 
J’ai  nourri  dans  mon  sein  ces  serpents  dangereux;  *' 
Déjà,  sans  se  connaître,  ils  m’outragent  tous  deux.1’ 
J’attisai  de  mes  mains  leurs  feux  illégitimes.  4$“ 
Le  ciel  voulut  ici  rassembler  tous  les  crimes. 

Je  veux...  Leur  père  vient;  ses  yeux  lancent  vers  nouai 
Les  regards  de  la  haine  et  les  traits  du  courroux,  i' 
Observe  tout,  Omar  ,  et  qu’avec  son  escorte 
Le  vigilant  Hercide  assiège  cette  porte.  .M’ 

Reviens  me  rendre  compte  ,  et  voir  s’il  faut  hâter  [* 
Ou  retenir  les  coups  que  je  dois  lui  porter. 


- 


\  >  \A  i  \-  .  v 


z  o  p  i  b  e. 

[h,  quel  fardeau  cruel  à  ma  douleur  profonde! 

(loi  ,  recevoir  ici  cet  ennemi  du  monde  ! 

MAHOMET. 

»pproche  ,  et  puisqu’enfin  le  ciel  veut  nous  unir  , 
fois  Mahomet  sans  crainte  ,  et  parle  sans  rougir. 

Z  O  P  I  B  E' 

o  rougis  pour  toi  seul ,  pour  toi  dont  l'artifice 
V  traîné  ta  patrie  au  bord  du  précipice; 

"our  toi  de  qui  la  main  sème  ici  les  forfaits, 
it  fait  naître  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 

'on  nom  seul  parmi  nous  divisoles  familles, 

,es  époux,  les  parents  ,  les  mères  ,  et  les  filles; 

;t  la  trêve  pour  toi  n’est  qu'un  moyen  nouveau 
our  venir  dans  nos  coeurs  enfoncer  le  couteau. 
ia  discorde  civile  est  par-tout  sur  ta  trace, 
ssemblage  inouï  de  mensonge  et  d’audace  , 

’yran  de  ton  pays  ,  est-ce  ainsi  qu’en  ce  lieu 
’u  viens  donner  la  paix  ,  et  m’annoncer  un  dieu  ? 

MAHOMET. 

i  j’avais  à  répondre  à  d’autres  qu’à  Zopire  , 
e  ne  ferais  parler  que  le  dieu  qui  m’inspire; 
je  glaive  et  l’alcoran  ,  dans  mes  sanglantes  mains  , 
înposeraient  silence  au  reste  des  humains; 
la  voix  ferait  sur  eux  les  effets  du  tonnerre  , 

Ht  je  verrais  leurs  fronts  attaches  a  la  terre  : 

lais  je  te  parle  en  homme,  et  sans  rien  déguiser; 

e  me  sens  assez  grand  pour  ne  pas  t’abuser. 

ois  quel  est  Mahomet  :  nous  sommes  seuls  ;  écoutes 


TRAGÉDIE. 
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Je  suis  ambitieux  ;  tout  homme  l’est,. sans  cloute  , 
Maus  jamais  roi ,  pontife  ,  ou  chef,  ou  citoyen  , 

Ne  conçut  un  projet  aussi  grand  que  le  mien. 
£haque  peuple  à  son  tour  a  brillé  sur  la  terre 
Parles  rois,  parles  arts,  et  sur-tout  par  la  guerre 
Le  temps  de  l’Arabie  est  à  la  fin  venu.  g 
Ce  peuple  généreux  ,  trop  long- temps  inconnu, 
Paissait  dans  ses  deserts  ensevelir  sa  gloire- 
Voici  les  jours  nouveaux  marqués  pour  la  victoire. 

ois  du  nord  au  midi  l’univers  désolé, 

Pa  Perse  encor  sanglante  ,  et  son  tréne  ébranlé  , 

P  Jnde  esclave  et  timide,  et  l’Egypte  abaissée  , 

Des  murs  de  Constantin  la  splendeur  éclipsée, 

Vois  1  Empire  romain  tomhant  de  toutes  parts  , 
gland  corps  déchiré  ,  dont  les  membres  épars 
anguissent  dispersés  sans  lionneur  et  sans  vie- 
ï.urf  ces  «eliris  du  monde  élevons  l’Arabie. 

D  tant  un  nouveau  culte,  il  faut  de  nouveaux  fers 
JaU^Un  ntmve:™  dieu  pour  l’aveugle  univers, 
r-u  ni  ^7p,ie  °siv‘s  ,  Zoroastre  en  Asie, 

Chez  les  Cretois  Minos  ,  Numa  dans  l’Italie  , 

riov.?/61?  ®anS  ,T\œ.urs  »  et  sans  c,,lte  et  «ans  rois  , 
Donnèrent  aisemeut  d’insuffisantes  lois  ' 

Je  viens  après  mille  ans  changer  ces  lois  grossières. 

T’abolis  ?  "nf,0llg,P  US  n°ble  aux  natîoils  entières. 

J  abolis  les  faux  dieux,  et  mon  culte  épuré 

De  ma  grandeur  naissante  est  le  premier  degré. 
r  6  ,™e  veprocbe  point  de  tromper  ma  patrie; 

Je  détruis  sa  faiblesse  et  son  idolâtrie:  ‘ 

P°(US  nn  roi»  s°us  un  dieu  ,  je  viens  la  réunir; 

Et  ,  pour  la  rendre  illustre  ,  il  la  faut  asservir.  • 

Voilà  donc  tes  desseins  !  c’est  donc  toi  dont  l’audace 
pe  la  terre  a  tou  gré  prétend  changer  la  face  ! 


»\V%\VA\YïYWKTP^YTTl,Ki: 
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’n  veux  ,  en  apportant  le  carnage  et  l’ effroi  , 
ommander  aux  Immains  île  penser  comme  toi: 

V  ravages  le  momie  ,  et  tu  prétends  l’instruire, 
îi!  si  par  des  erreurs  il  s’est  laissé  séduire  , 

5  la  nuit  du  mensonge  a  pu  nous  égarer, 

ar  quels  flambeaux  affreux  veux-tu  nous  éclairer  1 

:uel  droit  as-tu  reçu  d’enseigner,  de  prédire, 

•  e  porter  l’encensoir  ,  et  d’affecter  l’empire  ! 

!  M  A  H  O  ai  K  T. 

e  droit  qu’un  esprit  vaste  ,  et  ferme  en  ses  desseins, 
sur  l’esprit  grossier  des  vulgaires  humains. 

|  z  o  P  I  R  2. 

b  quoi  !  tout  factieux ,  qui  pense  avec  courage, 

•oit  donner  aux  mortels  un  nouvel  esclavage! 
a  droit  de  tromper  ,  s'il  trompe  avec  grandeur  1 
M  a  h  o  M  K  T. 

ni  ;  je  connais  ton  peuple,  il  a  besoin  d’erreur  ; 
u  véritable  ou  faux,  mon  culte  est  nécessaire, 
fie  t’ont  produit  tes  dieux  !  quel  bien  t’ont-ils  nu 
faire  ! 

uels  lauriers  vois-tu  croître  an  pied  de  leurs  autels! 
1  secte  obscure  et  basse  avilit  les  mortels  , 
harve  le  courage,  et  rend  l’homme  stupide  ; 
i  mienne  élève  l’âme  et  la  rend  intrépide, 
a  loi  fait  des  héros. 

Z  O  P  I  R  E. 

Dis  plutôt  des  brigands. 
irte  ailleurs  tes  leçons  ,  l’école  des  tyrans  ; 

|i  vanter  l’imposture  à  Médine  où  tu  règnes, 

|i  tes  maîtres  séduits  marchent  sous  tes  enseignes  , 

«  tu  vois  tes  égaux  à  tes  pieds  abattus. 

MAHOMET. 

s  égaux!  dès  long-temps  Mahomet  n’  en  a  plus, 
fais  trembler  la  Mecque  ,  et  je  règne  à  Médine  ; 
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Crois-moi  ,  reçois  la  paix,  si  tu  crains  ta  ruine, 
z  o  v  i  n  e. 

La  paix  est  dans  ta  bouche  ,  et  ton  cœur  en  est  loin  : 
Penses-tu  me  tromper? 

M  a  h  o  Met. 

Je  n’en  ai  pas  besoin .  .. 

C’est  le  faible  qui  trompe,  et  le  puissant  commande. 
Demain  j’ordonnerai  ce  que  je  te  demande- 
Demain  je  puis  te  voir  à  mon  jongassetvi  : 
Aujourd’hui  Mahomet  veut  être  tou  ami. 

z  o  p  r  K  E. 

Kous,  amis!  nous,  cruel  !  ah,  quel  nouveau  prestige 
Connais-tu  quelque  dieu  qui  fasse  un  tel  prodige? 
MAHOMET. 

J'en  connais  un  ,  puissant,  et  toujours  écouté, 

Qui  te  parle  avec  moi. 

■i  o  p  I  B  E. 

Qui  ? 

M  A  H  O  M  E  T. 

La  nécessité  , 

Ton  intéièt. 

Z  O  P  I.  B  E. 

Avant  qu’un  tel  nœud  nous  rassemble. 
Les  enfers  et  les  cieux  seront  unis  ensemble. 

L’intérêt  est  ton  dieu,  le  mien  est  l’équité; 

Entre  ces  ennemis  il  u’est  point  do  traité. 

Quel  serait  le  ciment,  réponds-moi  ,  si  tu  l’oses  , 

De  l’horrible  amitié  qu’ici  tu  nie  proposes? 

Réponds  ;  est-ce  tou  lils  que  mon  bras  te  ravit? 
Est-ce  le  sang  des  miens  que  ta  main  répandit  ? 

MAHOMET. 

Oui  ,  ce  sont  tes  fils  même.  Oui  ,  connais  un  mystère 
Dont  seul  duu*  l’univers  je  suis  dépositaire  .- 


N\ 


••ap. 
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lires  tes  enfants  ,  ils  respirent  tous  deux, 
z  o  v  i  B  E. 

•aient!  qu’as-tu  dit?  ô  ciel ô  jour  heureux! 
aient  !  c'est  de  toi  qu’il  faut  que  je  l’apprenne 

M  A  H  O  ME  T. 

tous  deux  sont  dans  ma 


levés  dans  mon  camp 
chaîne. 

z  o  e  i  n  B. 

es  enfants  dans  tes  fers!  ils  pourraient  te  se 

MAHOMET. 

les  bienfaisantes  mains  ont  daigné  les  nourri 
z  o  p  x  K  B. 

étendu  ta  colère? 


inoi!  tu  n’as  point 

MA  H  OMET. 

s  ne  les  punis  point  des  fautes  de  1 

z  o  P  I  B  E. 

chève  ,  éclaircis-moi  ,  parle  ,  quel 


-  tiens  entre  mes  mains  et  leur  vie  et  leur  me 
lu  n’as  qu’à  dire  un  mot,  et  je  t’en  fais  l’aibit 

Z  O  P  X  B  E. 

ici  }  je  puis  les  sauver  !  à  quel  prix?  à  quel  ti 
But-il  donner  mon  sang?  faut-il  porter  leurs 

M  A  H  o  M  P.  T . 

jon  ,  mais  il  faut  m'aider  à  tromper  l’univers 
faut  rendre  la  Mecque,  abandonner  ton  tem 
e  la  crédulité  donner  a  tous  l’exemple  , 
junoncer  l’Alcoran  aux  peuples  effrayés, 
le  servir  en  piophète  ,  et  tomber  à  mes  pieds  : 


\  \  £  x 
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S"’68*  *®.P£emifr  0,68  Liens  pour  mon  âme  attendrie 
->Ia!s  s  il  tant  à  ton  culte  asservir  ma  patrie 
Ou  de  ma  propre  main  les  immoler  tous  deux 
Adieu IS  nl°^ *  "rallomel>  1110:11  choix  n’estpas  douteux 

_  MAHOMET,  ifld, 

Fier  citoyen,  vieillard  inexorable, 

Je  serai  plus  que  toi  cruel,  impitoyable.  i 


SCENE  Y  I. 


MAHOMET,  OMAR. 


O  M  A  E. 

Mahomet,  il  faut  l’être  ,  ou  nous  sommes  perdus  • 
Demain  la  trêve  expire  ,  et  demain  l’on  t’arrête  ; 
Demain  Zopire  est  maître  ,  et  fait  tomber  ta  tête. 
Da  moitié  du  sénat  vient  de  te  condamner  ; 

“V  osant  pas  te  combattre,  ou  t’ose  assassiner. 

Oe  meurtre  d’un  héros,  ils  le  nomment  supplice  • 
Et  ce  complot  obscur  ,  ils  l’appellent  justice.  ’ 

Ils  sentiront  la  mienne;  ils  verront  nia  fureur. 

Da  persécution  fit  toujours  'ma  grandeur  : 

Zopire  périra. 

omar. 

Cette  tète  funeste  , 

En  tombant  à  tes  pieds  ,  fera  fléchir  le  reste. 

.tuais  ne  perds  point  de  temps. 

Mahomet. 

T p  (1  a î o  r.  i  i  •  -^ais  ,  ma Igré  mon  courroux 
do  dois  cacher  la  main  qui  va  lancer  les  coups  , 

i-.t  détourner  de  moi  les  soupçons  du  vulgaire. 


est  trop  méprisable. 

MAHOMET. 

Il  faut  pourtant  lut  plaire; 
t  j’aî  besoin  d’un  bras  qui  ,  par  ma  voix  conduit , 
bit  seul  chargé  du  meurtre,  et  m’en  laisse  le  fruit. 

o  M  A  K. 

Dur  un  tel  attentat  je  réponds  de  Séide. 

Mahomet.  - 

e  lui  ? 

O  MAR. 

C’est  l’instrument  d’un  pareil  homicide, 
fage  de  Zopire  ,  il  peut  seul  aujourd’hui 
aborder  en  secret  ,  et  te  venger  de  lui. 
es  autres  favoris,  zélés  avec  prudence  , 
pur  s’exposer  à  tout  ont  trop  d’expérience; 
p  sont  tous  dans  cet  âge  où  la  maturité 
Mt  tomber  le  handeau  de  la  crédulité; 

’laut  un  coeur  plus  simple,  aveugle  avec  courage, 
i  esprit  amoureux  de  son  propre  esclavage  ; 
j.  jeunesse  est  le  temps  de  ces  illusions. 

Me  est  tout  en  proie  aux  superstitions  ; 
pst  un  lion  docile  à  la  voix  qui  le  guide. 

M  A  II  O  M  E  T. 

j  frère  de  Palmire  ’l 

OMAR. 

Oui,  lui-même,  oui,  Séide, 
i  son  fier  ennemi  le  fils  audacieux  , 
ton  maître  offensé  rival  incestueux. 

!  MAHOMET. 

jdeteste  Séide  ,  et  son  nom  seul  m’offense  ; 

'  cendre  de  mon  fils  me  crie  encor  vengeance  : 
iis  tu  connais  l’objet  de  mon  fatal  amour; 
connais  dans  quel  sang  elle  a  puisé  le  jour. 


Ü'A*^  ‘T'  « 
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Tu  vois  que  dans  ces  lieux  environnés  d'abymes 
«Te  viens  chercher  un  trône,  un  autel  ,  des  victime 
Qu’:l  tant  d’un  peuple  fier  enchanter  les  esprits; 
Qu’il  faut  perdre  Zopire  ,  et  perdre  encor  son  fils. 
Allons  ,  consultons  bien  mon  intérêt ,  ma  haine  , 
L’amour, l’indigne  amour, qui  malgré  moi  m’entraîn 
Et  la  religion  ,  à  qui  tout  est  soumis  . 

Et  la  nécessité  ,  par  qui  tout  est  permis. 


***** 


— - 
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ACTE  TROISIEME. 


D* 


h  meïïbb.  Quel  est  donc  ce  secret  sacrifice  ? 
Quel  sang  a  demandé  l’éternelle  justice! 

Ne  m’abandonne  pas. 

s  s  i  n  e. 

Dieu  daigne  m’appeler: 

Mon  bras  doit  le  servir;  mon  cœur  va  lui  parler. 
Omar  veut  à  l’instant,  par  un  serment  terrible, 
M’attacher  de  plus  près  à  ce  maître  invincible. 

Je  vais  jurer  à  Dieu  de  mourir  pour  sa  loi, 

Et  mes  seconds  serments  ne  seront  que  pour  toi. 

PAL  MIRE. 

D’où  vient  qu’à  ce  serment  je  ne  suis  point  présente  1 
Si  je  t’accompagnais,  j’aurais  moins  d’épouvante. 


Omar ,  ce  même  Omar,  loin  de  me  consoler, 


Parle  de  trahison  ,  de  sang  prêt  à  couler  , 

Des  fureurs  du  sénat,  des  complots  de  Zopire. 
Des  feux  sont  allumés,  bientôt  la  trêve  expire  5 
Ee  fer  cruel  est  prêt,  on  s’arme,  on  va  frapper  : 
Ee  prophète  l’a  dit ,  il  ne  peut  nous  tromper. 

Je  crains  tout  de  Zopire ,  et  je  crains  pour  Séide. 

SÉIDE. 

Croirais-je  que  Zopire  ait  un  cœur  si  perfide  î 

rést 


Ce  matin ,  comme  otage  à  se»  yeux  présenté, 
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Jî4  LE  FANATISME, 

J'admirais  sa  noblesse  et  son  humanité  ; 

Je  sentais  qu’en  secret  une  force  inconnue 
Enlevait  jusqu’à  lui  mon  âme  prévenue: 

Soit  respect  pour  son  nom  f  soit  qu’un  dehors  heureux 
Me  cachât  de  son  cœur  les  replis  dangereux, 

Soit  que,  dans  ces  moments  où  je  t’ai  rencontrée,  " 
Mon  ôme  toute  entière  à  son  bonheur  livrée , 

Oubliant  ses  douleurs ,  et  chassant  toùt  effioi  , 

Ne  connût ,  n’entendît ,  ne  vît  plus  rien  que  tolâ 
Je  me  trouvais  heureux  d’être  auprès  de  Zopire. 

Je  le  hais  d’autant  plus  qu’il  m’avait  su  séduire  : 
Mais,  malgré  le  courroux  dont  je  dois  m’animer , 
Qu’il  est  dur  de  haïr  ceux  qu’on  voulait  aimer  1 

P  A  TL  M  X  R  E. 

Ah  !  que  le  ciel  en  tout  a  joint  nos  destinées  ! 

Qu’il  a  pris  soin  d’unir  nos  âmes  enchaînées  ! 

Hélas  !  sans  mon  amour ,  sans  ce  tendre  lien  y 
Sans  cet  instinct  charmant  qui  jointmon  coeur  au  tien. 
Sans  la  religion  que  Mahomet  m’inspire  , 

J’aurais  eu  des  remords  en  accusant  Zopire. 

SEIDE, 

Laissons  ces  vains  remords,  et  nous  abandonnons 
A  la  voix  de  ce  dieu  qu’à  l’envi  nous  servons.  | 

Je  sors.  Il  faut  prêter  ce  serment  redoutaWe  j 
Le  dieu  qui  m’entendra  nous  sera  favorable  j 
Et  le  pontife  roi  qui  veille  sur  nos  jours  , 

Bénira  de  ses  mains  de  si  chastes  amours. 

Adieu.  Pour  être  à  toi,  je  vais  tout  entreprendre. 

1 
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SCÈNE  II. 


PAliMIRE,  seule. 

un  noir  pressentiment  je  ne  puis  me  défendi  s, 
t  amour  dont  l’idée  avait  fait  mon  bonlieur, 
jour  tant  souhaité  n’est  qu’un  jour  de  terreur, 
nel  est  donc  ce  serment  qu’on  attend  de  Séide? 
mt  m’est  suspect  ici  j  Zopire  m’intimide, 
invoque  Mahomet  ,  et  cependant  mon  cœur 
neuve  à  son  nom  même  une  secrète  horreur, 
ins  les  profonds  respects  que  ce  héros  m’inspire, 
sens  que  je  le  crains  presque  autant  que  Zopire. 
livre-moi,  grand  dieu  !  de  ce  trouble  où  je  suis  j 
aintive  je  te  sers,  aveugle  je  te  suis  : 
lias  !  daigne  essuyer  les  pleurs  où  je  me  noie  1 

SCÈNE  III. 


MAHOMET,  PALMIRE. 

P  A  L  M  I  R  E. 

jsst  vous  qu’à  mon  secours  un  dieu  propice  envoie  , 
igneur.  Séide... 

MAHOMET. 

Eh  bien  !  d’où  vous  vient  cet  effroi  ? 

;  que  craint-on  pour  lui ,  quand  on  est  près  de  moi  ? 

P  A  L  M  I  R  E. 

h  ciel!  vous  redoublez  la  douleur  qui  m’agite, 
uel  prodige  inoui  !  votre  âme  est  interdite  ; 
iahomet  est  troublé  pour  la  première  fois. 

MAHOMET. 

ï  devrais  l’être  au  moins  du  trouble  où  je  vous  voit. 

3.  i3 
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126  LE  FANATISME, 

Est-ce  ainsi  qu’a  mes  yeux  votre  simple  innocence 


—  - «une  i] 

Ose  avouer  un  feu  qui  peut-être  m’offense  ? 

Votre  cœur  a-t-il  pu,  sans  être  épouvanté, 

Avoir  un  sentiment  que  je  n’ai  pas  dicté? 

Ce  cœur  que  j’ai  formé  n'est-il  plus  qu’un  rébelle, 
Ingrat  à  mes  bienfaits,  à  mes  lois  infidèle? 

P  A  L  M  r  B  E. 

Que  dites-vous?  surprise  et  tremblante  à  vos  pieds  , 
J e  baisse  en  frémissant  mes  regards  effrayés. 

Eh  quoi  !  n’avez-vous  pas  daigné,  dans  ce  lieu  mêmi 
Vous  rendre  à  nos  souhaits,  et  consentir  qu’il  rn’aiim 
Ces  nœuds ,  ces  chastes  noeuds  ,  que  dieu  formait 
en  nous , 

Sont  un  lien  de  plus  qui  nous  attache  à  vous. 

MAHOMET. 

Redoutez  des  liens  formés  par  l’imprudence. 

Le  crime  quelquefois  suit  de  près  l’innocence. 

Le  cœur  peut  se  tromper}  l’amour  et  ses  douceurs 
Pourront  coûter,  Palmire  ,  et  du  sang  et  des  pleur 

P  A  L  M  1  B  E. 

N’en  doutez  pas  ,  mon  sang  coulerait  pour  Séide. 

M  A  H  O  MET. 

V ous  l’aimez  à  ce  point  ?  N 

P  A  L  M  I  K  E. 

.  Depuis  le  jour  qu’Hercide 

Aous  soumit  l’un  et  l’autre  à  votre  joug  sacré, 

C.et  instinct  tout-puissant,  de  nous-même  ignoré 
Devançant  la  raison  ,  croissant  avec  notre  âge  , 

Du  ciel,  qui  conduit  tout,  fut  le  secret  ouvrage. 

Nos  penchants  ,  dites-vous,  ne  viennent  que  de  lui 
Dieu  11e  saurait  changer}  pourrait-il  aujourd’hui 
Réprouver  un  amour  que  lui-même  il  fit  naître? 

Ce  qui  fut  innocent  peut-il  cesser  de  l’être  ? 
Pourrais-je  être  coupable? 


.V-'  >.l 


mm 


.ï.  ,  C.  V;  y- 


ttendez  les  secrets  que  je  dois  reveler  ; 

.ttendez  que  ma  voix  veuille  enfin  vous  apprendre 
e  qu’on  peut  approuver,  ce  qu  on  doit  se  defendie. 
ïe  croyez  que  moi  seul. 

P  A  I.  M  I  R  E. 

Et  qui  croire  que  vous  . 

ïsclave  de  voslois,  soumise,  à  vos  genoux. 

Ion  cœur  d’un  saint  respect  ne  perd  point  1  habitude 

MAHOMET. 

’rop  de  respect  souvent  mène  à  l’ingratitude, 
p  A  L  M  I  K  E. 

■Ion,  si  de  vos  bienfaits  Je  perds  le  souvenir  ,  ^ 

)ue  Séide  à  vos  yeux  s’empresse  à  m'en  punir  . 

MAHOMET. 


P  A  Ta  M  I  b  E. 

quel  courroux  arme  votre  œil  sévère? 

M  A  H  O  MET. 

k  liez  ,  rassurez-vous  ,  je  n’ai  point  de  colère. 

2  est  éprouver  assjz  vos  sentiments  secrets*, 
leposez-vous  sur  moi  de  vos  vrais  intérêts  : 

[•»  suis  digne  du  moins  de  votre  confiance. 

Fos  destins  dépendront  de  votre  obéissance. 

|ii  j’eus  soin  de  vos  ^ours  ,  si  vous  m  appartenez, 
Üléritez  des  bienfaits  qui  vous  sont  destines. 
j)uoi  que  la  voix  du  ciel  ordonne  de  Séide, 
Affermissez  ses  pas  où  son  devoir  le  guide  : 
bu’il  garde  ses  serments  ,  qu’il  soit  digne  de  vous. 
I  palmirr. 

kj’en  doutez  point,  mon  père,  illes  remplira  tous 
jje  réponds  de  son  cœur ,  ainsi  que  de  moi-meme. 
Séide  vous  adore  encor  plus  qu'il  ne  m’aime; 
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123  fanatisme, 

ïi„TOi*  •”  vous  son  ,roi  »  80n  père  ,  son  appui  : 

J  en  atteste  a  vos  pieds  l’amour  que  j’ai  pour  lui. 
Je  cours  a  vous  servir  encourager  son  âme. 

SCÈNE  I  y. 
Mahomet,  seul. 

Quoi!  ie  «ni;  malgré  moi  confident  de  sa  flamme! 
Cuoi  .  sa  naïveté,  contondant  ma  fureur, 
Enfonce  innocemment  le  poignard  dans  mon  cœur 
I  tre  ,  entants,  destines  au  malheur  de  ma  vie 
Eace  toujours  funeste,  et  toujours  ennemie  , 

Vous  allez  éprouver  ,  dans  cet  horrible  jour, 

Le  <îue  Peut  a-la-fois  ma  haine  et  mon  amour. 

SCÈNE  V. 
maiiomet,  omar. 

Enhn  voie,  le  temps  et  de  ravir  Palmire  ,  ' 

Et  d  envahir  la  Mecque  ,  et  de  punir  Zopire  : 
ha  mort  seule  à  tes  pieds  mettra  nos  citoyens  : 

I  ont  est  desespéré,  si  tu  ne  le  préviens. 

Ee  seul  Seide  ici  peut  te  servir,  sans  doute: 

II  von  souvent  Zopire,  il  lui  parle,  il  l’écoute, 

lu  vois.cette  retraite  ,  et  cet  obscur  détour 
Uni  peut  de  ton  palais  conduire  à  son  séjour- 
Ea  ,  cette  nuit,  Zopire  à  ses  dieux  fantastique. 
Olfie  un  encens  frivole  et  des  vœux  chimériques, 
Ea ,  .Solde ,  enivre  du  sele  de  ta  loi ,  ^ 


TRAGÉDIE.  1*9 

Va  l’immoler  au  dieu  qui  lui  parle  par  toi. 

MAHOMET. 

Ou’il  l’immole,  il  le  faut;  il  est  né  pour  le  crime  : 
Qu'il  en  soit  l’instrument,  qu’il  en  soit  la  victime. 
>îa  vengeance  ,  mes  feux ,  ma  loi ,  ma  sûreté  , 
L’irrévocable  arrêt  de  la  fatalité  , 

Tout  le  veut.  Mais  crois-tu  que  son  jeune  courage  , 
Nourri  du  fanatisme  ,  en  ait  toute  la  rage  . 

OMAR. 

Lui  seul  était  formé  pour  remplir  ton  dessein. 
Palmire  à  te  servir  excite  encor  sa  main. 

L'amour ,  le  fanatisme  ,  aveuglent  sa  jeunesse  ; 

Il  sera  furieux  par  excès  de  faiblesse. 

MAHOMET. 

Par  les  nœuds  des  serments  as-tu  lié  son  cœur  . 

OMAR. 

Du  plus  saint  appareil  la  ténébreuse  horreur  , 

Les  autels,  les  serments,  tout  enchaîne  Sente. 

J’ai  mis  un  fer  sacré  dans  sa  main  paincule  , 

Et  la  religion  le  remplit  de  fureur.  / 

Il  vient. 

SCÈNE  VI. 

MAHOMET,  OMAR,  SÉIDE. 

MAHOMET. 

Enfant  d’un  dieu  qui  parle  à  votre  cœur, 

Ecoutez  nar  ma  voix  sa  volonté  suprême; 

E  faut  venger  son  culte,  U  faut  venger  dieu  meme. 
Roi  ,  pontife  et  prophète  ,  à  qui  ie  suis  voue, 

Maître  des  nations  parle  ciel  avoue, 

Vous  avez  sur  mon  être  une  entière  puissance} 
Eclairez  seulement  ma  docile  ignorance. 


i3o  LE  FANATISME, 

Un  mortel  venger  dieu! 

MAHOMET. 

~  ...  ,  C’est  par  vos  faibles  mains  [, 

Qtl  il  veut  épouvanter  les  profanes  humains. 

s  é  ;  D  E. 

Ah  .  sans  doute,  ce  dieu,  dont  vous  êtes  l’image  ,  , 

Va  d  un  combat  illustre  honorer  mon  courage.  < 

Faites  ce  qu’il  ordonne;  il  n’est  point  d’autre  honneur,  n 
JJe  ses  decrets  divins  aveugle  exécuteur, 

Adorez,  et  frappez;  vos  mains  seront  armées 

i.  ar  1  ange  de  la  mort,  et  le  dieu  des  armées.  , 

SÉIDE. 

1  arlez  :  quels  ennemis  vous  faut-il  immoler? 

Vluel  tyran  faut-il  perdre  ,  et  quel  sang  doit  couler? 

MAHOMET. 

Le  sang  du  meurtrier  que  Mahomet  abhorre, 
yui  nous  persécuta,  qui  nous  poursuit  encore  , 

Oui  combattit  mon  dieu  ,  qui  massacra  mon  fils  • 

Ue  sang  du  plus  cruel  de  tous  nos  ennemis  : 

JJe  Zopire. 

SÉIDE. 

De  lui  !  quoi  !  mon  bras... 

M  A  H  O  M  E  T. 

T  gui  éraire 

On  devient  sacrilège  alors  qu’on  délibère.  ' 

•Loin  de  moi  les  mortels  assez  audacieux 
Pour  juger  par  eux-même  ,  et  pour  voir  par  leurs 
yeux. 

Quiconque  ose  penser  n’est  pas  né  pour  me  croire. 
Obéir  en  silence  est  votre  seule  gloire. 

Savez-vous  qui  je  suis?  Savez-vous  en  quels  lieux 
i  la  voix  vous  a  chargé  des  volontés  des  cieux  ? 

Si,  malgré  ses  erreurs  et  son  idolâtrie, 


i  dieu  m’en  a  créé  le  pontife  et  le  roi; 
i  la  Mecque  est  sacrée  ,  en  savez-vous  la  caust 
irahim  y  naquit ,  et  sa  cendre  y  repose  : 
irahim  ,  dont  le  bras  docile  à  l’Eternel 
*raîna  son  fils  unique  aux  marches  de  l’autel , 
touffant  pour  son  dieu  les  cris  de  la  nature, 
t  quand  ce  dieu  par  vous  veut vengersoninjur 
uand  je  demande  un  sang  à  lui  seul  adressé, 
uand  dieu  vous  a  choisi  ,  vous  avez  balancé! 
liez  ,  vil  idolâtre  ,  et  né  pour  toujours  l’être, 
idigne  musulman  ,  cherchez  un  autre  maître, 
e  prix  était  tout  prêt;  Palmire  était  à  vous  : 
tais  vous  bravez  Palmire  et  le  ciel  en  courroux 
âche  et  faibLe  instrument  des  vengeances  suprê: 


uyez  ,  servez ,  rampez  sous  mes  tiers  ennemis. 
SÉIDE. 

î  crois  entendre  dieu;  tu  parles  ,  j’obéis. 

M  A  H  O  M  E  T. 

béissez,  frappez  :  teint  du  sang  d’un  impie  , 
Méritez  par  sa  mort  une  éternelle  vie. 

(  à  Omar.  ) 

e  l’abandonne  pas  ;  et  non  loin  de  ces  lieux 
kr  tous  ses  mouvements  ouvre  toujours  les  yeux 


vieillard!  de  qui  je  suis  l’otage, 

sans  défense,  appesanti  par  l’âge 


pmeler  un 
lus  armes  , 


,  •»  v,>  y.  -* 
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N'importe  ;  une  victime  amenée  à  l’autel 


\  tombe  sans  défense  ,  et  sou  sang  plaît  au  ciel 


Enfin  dieu  m’a  choisi  pour  ce  grand  sacrifice  i 
J  en  ai  fait  le  serment;  il  faut  qu’il  s’accomplisSu 


Venez  à  mon  secours,  ô  vous  ,  de  qui  le  bras 


Aux  tyrans  de  la  terre  a  donné  le  trépas  ; 
Ajoutez  vos  fureurs  à  mon  zèle  intrépide  ; 
Affermissez  ma  main  saintement  homicide. 
Ange  de  Mahomet,  ange  exterminateur, 
Mets  ta  férocité  dans  le  fond  de  mon  cœur. 
Ah: 


que  vois-je  I 

SCÈNE 


Z  O  P  I  B  B. 

A  mes  yeux  tu  te  troubles.  Séide 
Vois  d’un  œil  plus  content  le  dessein  qui  me  guidi 
Otage  infortuné,  que  le  sort  m’a  remis. 

Je  te  vois  à  regret  parmi  mes  ennemis. 

La  trêve  a  suspendu  le  moment  du  carnage; 

Ce  torrent  retenu  peut  s’ouvrir  un  passage  : 

Je  ne  t’en  dis  pas  plus;  mais  mon  cœur  ,  malgré  me 
A  frémi  des  dangers  assemblés  près  de  toi. 

Cher  Séide  ,  en  un  mot,  dans  cette  horreur  publiqc 
Souffre  que  ma  maison  soit  ton  asyle  unique. 

Je  réponds  de  tes  jours;  ils  me  sont  précieux  ; 

Ne  me  refuse  pas. 

SÉIDE. 

O  mon  devoir!  6  ci  eux  1  ii 

Ali,  Zopire  !  est-ce  vous  qui  n’avez  d’autre  envie  i 
One  de  me  protéger,  de  veiller  sur  ma  vie  1 


F rôt  à  verser  son  sang,  qu’ai-je  ouï 


qu  ai-je  vu 


TRAGÉDIE, 

ardonne  ,  Mahomet,  tout  mon  cœur  s’est  ému. 

Z  O  P  I  B  E. 

Us  nia  pitié  pour*  toi  tu  t’étonnes  peut-être  j  ^ 
lais  enfin  je  suis  homme,  et  c’est  assez  de  l’etro 
ouf  aimer  à  donner  des  soins  compatissants 
des  coeurs  malheureux  que  l’on  croit  innocents. 
Exterminez,  grands  dieux,  de  la  terre  où  nous 
sommes 

•  uiconque  avec  plaisir  répand  le  sang  des  hommes  , 

S  É  I  D  B. 

lue  ce  langage  est  cher  à  mon  coeur  combattu  ! 
i’ennemi  île  mon  dieu  connaît  donc  la  vertu  1 
z  o  p  i  n  e. 

’n  la  connais  bien  peu  ,  puisque  tu  t’en  étonnés. 

Ion  fils  ,  à  quelle  erreur  ,  hélas  !  tu  t’abandonnes  . 
’on  esprit ,  fasciné  par  les  lois  d’un  tyran, 

'ense  que  tout  est  crime  hors  d’être  musulman. 
Iruellement  docile  aux  leçons  de  ton  maître  , 

Tu  m’avais  en  horreur  avant  de  me  connaître  j 
ivec  un  joug  de  fer,  un  affreux  préjugé 
Tient  ton  cœur  innocent  dans  le  piège  engagé. 

'e  pardonne  aux  erreurs  où  Mahomet  t’entraîne  ; 
dais  peux-tu  croire  un  dieu  qui  commande  la  haine1? 
SÉIDE. 

Lh  !  je  sens  qu’à  ce  dieu  je  vais  désobéir  ; 
ïon  ,  seigneur  ,  non  ,  mon  cœur  ne  saurait  vous  haïr, 
z  o  p  I  R  e. 

ïélas  plus  je  lui  parle  ,  et  plus  il  m’intéresse*, 
ion  âge,  sa  candeur,  ont  surpris  ma  tendresse, 
ie  peut-il  qu’un  soldat  de  ce  monstre  imposteur 
à  it  trouvé  malgré  lui  le  chemin  de  mon  cœur?  ^ 
duel  es-tu?  de  quel  sang  les  dieux  t’ont-ils  fait  naître? 
8  É  i  n  B. 


le  n’ai  point  de  parents  ,  seigneur ,  je  n’ai  qu’un 
maître , 


tl  .vr‘.v  ' 
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LE  FANATISME, 


Que  jusqu’à  ce  moment  j’avais  toujours  servi  , 
Mais  qu’en  vous  écoutant  mafaiblesse  a  trahi. 


Z  O  P  I  R  E. 

Quoi  !  tu  ne  connais  point  de  qui  tu  tiens  la  vie? 
SÉIDE. 

Son  camp  fut  monberceau  ,  son  temple  est  ma  patr: 
J  e  n’en  connais  point  d’autre  ;  et ,  parmi  ces  enfant1 
Qu’en  tribut  à  mon  maître  on  offre  tous  les  ans  , 
Nul  n’a  plus  que  Séide  éprouvé  sa  clémence. 

Z  O  P  I  R  E. 

.Te  ne  puis  le  blâmer  de  sa  reconnaissance. 

Oui,  les  bienfaits  ,  Séide ,  ont  des  droits  sur  un  cceu 
Ciel!  pourquoi  Mahomet  fut-il  son  bienfaiteur 1 
Il  t’a  servi  de  père  ,  aussi-bien  qu’à  Palmire  : 

D’où  vient  que  tu  frémis  ,  et  que  ton  cœur  soupire' 
T u  détournes  de  moi  ton  regard  égaré;  ‘  ’i 

33e  quelque  grand  remords  tu  semblés  déchiré. 
SÉIDE. 

Eh  !  qui  n’en  aurait  pas  dans  ce  jour  effroyable  ? 

z  o  p  1  R  E. 

Si  tes  remords  sont  vrais,  ton  cœur  n’est  plus  coupabh 
y  iens  ;  le  sang  va  couler  ;  je  veux  sauver  le  tien. 

SÉIDE.  1 

J uste  ciel  !  et  c’est  moi  qui  répandrais  le  sien  !  1  “ 

O  serments!  ô  Palmire  !  ô  vous,  dieu  des  vengeances 
z  o  p  I  R  E. 

Eemets-toi  dans  mes  mains;  tremble,  si  tu  balances0 
Pour  la  dernière  fois  ,  viens,  ton  sort  eu  dépend. 
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SCÈNE  IX. 

iZOPIRE,  SÉIDE,  O  B1  AR,  suit  b. 

osui,  entrant  arec  précipitation. 

’aitre  ,  que  faites-vous"?  Mahomet  vous  attend. 

SÉIDE. 

i  suis- je  !  ô  ciel  !  où  suis- je!  et  que  dois-je  résoudre? 
un  et  d’autre  côté  je  vois  tomber  la  foudre, 
k  courir  ?  où  porter  un  trouble  si  cruel? 

.  fuir  ? 

omar. 

Aux  pieds  du  roi  qu’a  choisi  l’Eternel. 

SÉIDE. 

ii ,  j’y  cours  abjurer  un  serment  que  j’abhorre. 

SCÈNE  X. 

ZOPIRE,  seul. 

,  Séide!  où  vas-tu?  aiais  il  me  fuit  encore  j 
iort  désespéré,  frappé  d’un  sombre  effroi , 
mon  cœur  qui  le  suit  s’échappe  loin  de  moi. 
remords,  ma  pitié  ,  son  aspect ,  son  absence, 
nés  sens  déchirés  font  trop  de  violence, 
votas  ses  pas. 


BSUrl 
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SCÈNE  XI. 


P  H  A  N  0  R. 

Lisez  ce  billet  important 
Qu’un  Arabe  en  secret  m’a  donné  dans  l’instant. 

z  o  p  I  R  R. 

Hercide  !  qu’ai-je  lui  Grands  dieux,  votre  clément 
Répare-t-elle  enfin  soixante  ans  de  souffrance? 
Hercide  veut  me  voir!  lui,  dont  le  bras  cruel 
Arracha  mes  enfants  à  ce  sein  paternel  ! 

Ils  vivent  !  Mahomet  les  tientsoussa  puissance, 
Et  Séide  et  Palmire  iguorent  leur  naissance! 

Mes  enfants  !  tendre  espoir,  que  je  n’ose  écouter! 
Je  suis  trop  malheureux  ,  je  crains  de  me  flatter.  ; 
Pressentiment  confus  ,  faut-il  que  je  vous  croie? 

O  mon  sang!  où  porter  mes  larmes  et  ma  joie?  jj 
Mon  cœur  ne  peut  suffire  à  tant  de  mouvements}  ,< 
Je  cours  ,  et  je  suis  prêt  d’embrasser  mes  enfants 
Je  m’arrête  ,  j’hésite  ,  et  ma  douleur  craintive 
Prête  à  la  voix  du  sang  une  oreille  attentive. 


Allons.  Voyons  Hercide  au  milieu  de  la  nuit} 
Qu’il  soit  sous  cette  voûte  en  secret  introduit, 


Au  pied  de  cet  autel ,  où  les  pleurs  de  ton  maitre 
Ont  fatigué  les  dieux  ,  qui  s’appaisent  peut-être. 
Dieux!  rendez-moi  mes  fils  ;  dieux , rendez  aux  vertu 
Deux  cœurs  nés  généreux  ,  qu’un  traître  a  eorrom 
S’ils  ne  sont  point  à  moi,  si  telle  est  ma  misère, 

Je  les  veux  adopter  ,  je  veux  être  leur  père. 


'  ’  /.<  S  -r-, 


ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE'  I. 


MAHOMET,  OMAR. 


OMAR. 

Qvi  ,  de  cç  grand  secret  la  trame  est  découverte  j 
Ta  gloire  est  en  danger,  ta  tombe  est  entrouverte. 
Séide  obéira  :  mais  avant  que  son  cœur  , 

Raffermi  par  ta  voix  ,  eût  repris  *a  fureur  , 

Séide  a  révélé  cet  horrible  mystère. 

Mahomet. 

Oh  ciel  ! 

o  M  A  n. 

Hercide  l’aime  :  il  lui  tient  lieu  de  père. 

MAHOMET. 

Eh  bien  !  que  pense  Hercide  ? 

o  m  a  n. 

Il  paraît  effrayé , 

Il  semble  pour  Zopire  avoir  quelque  pitié. 

MAHOMET. 

Hercide  est  faible  ;  ami  ,  le'faible  est  bientôt  traître. 

S>u’il  tremble,  il  est  chargé  du  secret  de  son  maître, 
e  sais  comme  on  écarte  un 


x'JiS 
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O  M  A  B. 

Jai  fait  ce  que  tu  veux.  H 

MAHOMET. 

Préparons  donc  le  reste.  Il  faut  que  dans  une  heura 
On  nous  traîne  au  supplice  ,  ou  que  Zopire  meure.  I 
S’il  meurt,  c’en  est  assez;  tout  ce  peuple  éperdu 
Adorera  mon  dieu  qui  m’aura  détendu. 

Voilà  le  premier  pas;  mais  sitôt  que  Séide 
Aura  rougi  ses  mains  de  ce  grand  homicide, 
Réponds-tu  qu’au  trépas  Séide  soit  livré  1 
Réponds-tu  du  poison  qui  lui  fut  préparé  ? 


1 


O  M  A  H. 


N’en  doute  point. 

MAHOMET. 

Il  faut  que  nos  mystères  sombres 
Soient  cachés  dans  la  mort,  et  couverts  de  ses  ombre*. 
Mais  tout  prêt  à  frapper ,  prêt  à  percer  le  flanc 
Dont  Palmire  a  tiré  la  source  de  son  sang, 

Prends  soin  de  redoubler  son  heureuse  ignorance 
Epaississons  la  nuit  qui  voile  sa  naissance  , 

Pour  son  propre  intérêt,  pour  moi,  pour  mon  bonheur. 
Mon  triomphe  en  tout  temps  est  fondé  sur  l’erreur. 
Elle  naquit  en,  vain’de  ce  sang  que  i’abliorre  : 

On  n’a  point  de  parents,  alors  qu’on  les  ignore. 

Ees  cris  du  sang  ,  sa  force  et  ses  impressions  , 

Des  coeurs  toujours  trompés  sont  les  illusions. 

Ea  nature  à  mes  yeux  n’est  rien  que  l’habitude  ; 

Celle  de  m’obéir  fit  son  unique  étude  : 

Je  lui  tiens  lieu  de  tout.  Qu’elle  passe  en  mes  bras 
Sur  la  cendre  des  siens  ,  qu’elle  ne  connaît  pas. 

Son  coeur  même  en  secret,  ambitieux  peut-être. 
Sentira  quelque  orgueil  à  captiver  son  maître. 

Mais  déjà  l’heure  approche  où  Séide  en  ces  lieux 
Doit  m’immoler  «on  père  à  l’aspect  de  ses  dieux. 


I 


1 


i 


Retirons-nous 


O  M  i  8. 

Tu  vois  sa  démarche  égarée  ; 
âme  est  dévorée. 


De  l'ardeur  d'obéir  son 


MAHOMET  et  OMAR,  sur  le  devant ,  mais 
retirés  de  côté  ;  SÉIDE,  dans  le  fond. 

SÉIDE. 

Il  la  faut  donc  remplir  ce  terrible  devoir  1 

MAHOMET. 

Viens ,  et  par  d’autres  coups  assurons  mon  pouvoir.^ 


msm 


(  il  sort  avec  Omar.  ) 
séide,  seul. 

s  m’ont  dit  je  n’ai  rien  a  repondre, 
ihomet  suffit  pour  me  confondre, 
m  accablait  de  cette  sainte  liorraur  , 
n’a  point  rempli  mon  cœur, 
trié,  j’obéirai  sans  doute  5 
éissance  !  o  ciel  1  et  c^u’il  eu  coûte  ■ 
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i/to 

A  Mahomet,  à  dieu,  tu  vas  donc  obéir  1 

.  8  É  I  B  B. 

U  de  mes  sentiments  souveraine  adorée  , 
larlez,  déteiminez  ma  fureur  égarée- 
Eclairez  mon  esprit,  et  conduisez  mon  bras  ; 
p  enez'n!oi  }leu  ?  un  dieu  que  je  ne  comprends  pas. 
Pourquoi  m'a-t-il  choisi  ?  ce  terrible  prophète  P 
D  un  ordre  irrevocable  est-il  donc  l’interprète  1 

Tremblons  d’examiner.  Mahomet  voit  nos  cœurs 
Il  entend  nos  soupirs,  il  observe  mes  pleurs  ’ 
Chacun  redoute  en  lui  la  divinité  même; 

C  est  tout  ce  que  ,e  sais;  le  doute  est  «n  blasphème 
Et  e  dieu  qu’il  annonce  avec  tant  de  hauteur  ’ 
îieide  ,  est  le  vrai  dieu  puisqu’il  le  rend  vainqueur. 

Il  l’est  puisque  Palmire  et  le  croit  et  l’adore. 

Mais  mon  esprit  confus  ne  conçoit  point  encore 
Comment  ce  dieu  si  bon  ,  ce  père  des  humains 

Je  ne’le  smeUnre  efh°>able  a  lése.vé  mes  mains! 

Je  ne  le  sais  que  trop  que  mon  doute  est  un  crime 

Qu’m,  prêtre  sans  remords  égo.ge  sa  v  e  imê 
Que  par  la  voix  du  ciel  Zopfre  "est  condanmé  ! 

Qu  a  soutenir  ma  loi  j’étais  prédestiné.  ’ 

Mahomet  s’expliquait,  il  a  f£llu  me  taire; 

Tt,  tout  fier  de  servir  la  céleste  colère 
Sur  1  ennemi  de  dieu  je  portais  le  trépas  : 

Un  autre  dieu  peut-être  a  retenu  mon  bras. 

Eu  moins  ,  lorsque  j’ai  vu  ce  malheureux  Zovlve 
Ee  ma  religion  j’ai  senti  moins  l’empire.  P  * 
aniement  mon  devoir  au  meurtre  m’appelait  • 

A  mon  cœur  eperdu  l’humanité  parlait 
Mais  avec  quel  courroux,  avec  quelle  tendresse 
Mahomet  e.e  mes  sens  accuse  la  faiblesse  !  “  1 


••  L 


TRAGEDIE, 

quelle  grandeur,  et  quelle  autorité  ; 
iis  vient  d’endurcir  tna  sensibilité  1 
la  religion  est  terrible  et  puissante  ! 

ir  en  mou  cœur  renaissante; 
faible,  et  du  meurtre  effrayé; 
e  passe  à  la  pitié; 


J’almire  ,  ;e  suis 
De  ces  saintes  fureurs  ; 

De  sentiments  confus  une  foule  m’assiège  : 

Je  crains  d’ètre  barbare  ,  ou  d’ètre  sacrilège. 

Je  ne  me  sens  point  fait  pour  être  un  assassin. 
Mais  quoi  !  dieu  me  l’ordonne,  et  j’ai  promis  ma  main; 
J’en  verse  encor  des  pleurs  de  douleur  et  de  rage. 
Vous  me  voyez ,  Palnrire  ,  en  proie  à  cet  orage  , 
Nageant  dans  le  reflux  des  contrariétés  , 

Qui  pousse  et  qui  retient  mes  faibles  volontés  ; 

C’est  à  vous  de  fixer  mes  fureurs  incertaines  : 

Nos  cœurs  sont  réunis  par  les  plus  fortes  chaînes  ; 
Mais  ,  sans  ce  sacrifice  à  mes  mains  imposé  , 

Le  nœud  qui  nous  irnit  est  à  jamais  brisé; 

Ce  n’est  qu’à  ce  seul  prix  que  j’obtiendrai  Palm  ire. 

p  A  L  M  x  n  n. 

Je  suis  le  prix  du  sang  du  malheureux  Zopire  ’. 
s  é  i  n  b  . 

Le  ciel  et  Mahomet  ainsi  l’ont  arrêté. 

P  A  X.  M  I  K  B. 

L’amour  est-il  donc  fa,lt  pour  tant  de  cruauté  ? 
SÉIDE. 

Ce  n’est  qu’au  meurtrier  que  Mahomet  te  donne. 

p  a  l  m  i  n  B. 

Quelle  effroyable  dot  ! 

séide. 

Mais  si  le  ciel  l’ordonne'? 

Si  je  sers  et  l’amour  et  la  religion  ? 

P  IL  M  I  K  B. 

Hélas  ! 
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SEIDE. 

Vous  connaissez  la  malédiction 
Qui  punit  à  jamais  la  désobéissance. 

ï  A  e  M  I  K  E. 

meme  en  tes  mains  a  remis  sa  vengeance  , 
S’il  exige  le  sang  que  ta  bouche  a  promis... 

SÉIDE. 

Eli  bien  !  pour  être  à  toi  que  faut-il  ? 

V  A  L  M  I  K  E. 

Je  frémis. 

SÉIDE. 

Je  t’entends ,  son  arrêt  est  parti  de  ta  bouche. 

P  A  I.  M  I  H  E. 

Qui ,  moi  ? 

SÉIDE. 

Tu  l’as  voulu. 

ï  A  L  M  I  E  E. 

_  ...  Dieu  !  quel  arrêt  farouche  î 

Que  t’ai-je  dit?  * 

SEIDE. 

_Le  ciel  vient  d’emprunter  ta  voix  ; 

C  est  son  dernier  oracle,  et  j’accomplis  ses  lois. 

oici  l’heure  où  J^opire  à  cet  autel  funeste 
Doit  prier  en  secret  des  dieux  que  je  déteste. 
Talmire ,  éloigne-toi. 

V  A  L  M  I  H  E. 

Je  ne  puis  te  quitter. 

.  .  SÉIDE. 

Ne  vois  point  l’attentat  qui  va  s’exécuter  : 

Les  moments  sont  affreux.  Va  ,  fuis;  cette  retrait* 
Est  voisine  des  lieux  qu’habite  le  prophète  ! 

Va,  dis-je. 

P  A  "L  M  I  Tl  E. 

Ce  vieillard  va  donc  être  immolé  l 


TUA  G  ED  IE. 

SÉIDE. 

De  ce  grand  sacrifice  ainsi  l’ordre  est  régi 
Il  le  faut  de  ma  main  traîner  sur  la  poussie 
De  trois  coups  dans  le  sein  lui  ravir. la  lum 


SÉIDE, 

sur  le  devant. 


z  o  e  i  k  n,  près  de  L  autel. . 

O  dieux  de  ma  patrie! 
à  succomber  sous  une  secte  impie, 
ous-mème  ici  que  ma 
ire  aujourd’hui  pour 

et  ses  mains 


Dieux  prêts 
C’est  pour  vi 
Vous  implo 
ta  guerre 

Dieux!  si 


a  débile  voix 
la  dernière  fois, 
e,  «.in 3  meurtrières 

vont  briser  les  barrières. 

le  sort.... 


De  cette  faible  paix 

'  '  d’un  scélérat  vous  respectez 

s  é  i  d  e  ,  à  Palmire. 

Tu  l’entends  qui  blasphème  1 

Z  O  5  I  R  E. 

Accordez-nloi  la  mort 
fils  à  mon  heure  dernière  5 
ju’ils  ferment  ma  paupiè 
„„rr.C3  secrets  sentiments, 
lieux  ont  conduits  mes  enfants. 
à  Séide. 


Mais  rendez-moi  mes 
One  j’expire  en  leursbras;  q 
lié  las  ’.  si  j’en  croyais  mes  s 
Si  vos  mains  en  ces  1 - - 

p  À.  L  M  I  R  B 

Que  dit-il 'î  ses  enfants  ! 
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Z  O  P  x  h  E. 

t  .  .  ,  ,  ®  mes  dieux  que  i’adore! 

Je  mourrais  du  plaisir  de  les  revoir  encore. 

Arbitre  des  destins ,  daignez  veiller  sur  eux  ; 

QU  hPeureux!COmœe  ”10i  ’  mais  plu. 


Tl  ,  .  s  É  I  n  E. 

11  court  à  ses  faux  dieux!  frappons. 

{il  tire  son  poignard.) 

P  a  x,  mire. 

Hélas!  Que  vas-tu  faire  ? 


8  E  I  n  E. 

.  Servir  le  ciel  ,  te  mériter,  te  plaire. 

<_.e  glaive  a  notre  dieu  vient  d’être  consacré  ; 

Que  1 -ennemi  de  dieu  soit  par  lui  massacré  ! 
Marchons  Ne  vois-tu  pas  dans  ces  demeures  sombres 
Ces  traits  de  sang,  ce  spectre,  et  ces  errantes  ombres? 

r\  t  o  PA.LMIKE. 

Que  dis-tu  ? 

s  é  x  n  e. 

Je  vous  suis  ,  ministres  du  trépas  : 
Lions”6  m°ntrez  rautel  >  ™us  conduisez  mon  bras. 

Demeure'.  d’I,orrcur  entre  llous  ^eux  s’assemble. 

Tl  1  séide. 

Il  n  est  plus  temps;  avançons  :  l’autel  tremble. 
Le  ciel  se  manifeste,  il  n’en  faut  pas  douter. 

Tb!  E™  Vu***!  a\l. raeurtre  j  ou  veut-il  m’arrêter  ? 

Du  piopbcte  de  dieu  la  voix  sa  fait  entendre  ; 


!l'\  »  «  v\  .  AV  '  \\  ~  » 
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Il  me  reproche  un  cœur  trop  flexible  et  trop  tendre, 
l’almire 

r  A  L  M  I  B  F.. 

Eh  bien  1 

lé  ni. 

Au  ciel  adressez  tous  vos  vœux. 

Je  vais  frapper. 

(il  sort ,  et  va  derrière  l’autel  où  est  Zopire.  ) 

V  A  L  M  X  R  E. 

Je  meurs!  O  moment  douloureux  ! 
Quelle  effroyable  voix  dans  mon  âme  s’élève! 

D’où  vient  que  tout  mon  sang  malgré  moi  se  soulève  .. 
«Si  le  ciel  veut  un  meurtre  ,  est-ce  à  moi. d’en  juger  ? 
'Est-ce  à  moi  de  m’en  plaindre,  et  de  l’interroger'? 
J’obéis.  D’où  vient  donc  que  le  remords  m  accable  ? 
Ali  !  quel  cœur  sait  jamais  s’il  est  juste  ou  coupable  ? 
Je  me  trompe,  ou  les  coups  sont  portés  cette  lois; 
J’entends  les  cris  plaintifs  d’une  mourante  voix. 
Séide....  hélas  !... 

_ T  revient  d’un  air  égaré. 

Où  suis- je?  et  quelle  voix  m’app®11'1  2 
Je  ne  vois  point  Palmire  ;  un  dieu  m’a  privé  d’o 
p  a  i.  m  i  a  e  . 

Eh  quoi  !  méconnais-tu  celle  qui  vit  pour  toi  ? 

S  É  I  D  B. 

Où  sommes-nous? 

P  A  L  M  I  K  E. 

Eh  bien  ’.  cette  effroyable  loi , 

Cette  triste  promesse  est-elle  enlin  remplie  ? 

Que  me  dis-tu  ? 


Qui  ?  Zopire 


PALMIRE. 

Zopire  a-t-il  perdu  la  vie?- 
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P  A  LM  IR  E. 

Ah!  grand  dieu  !  dieu  de  sang  altéré,,  , 
Ne  persécutez  point  son  esprit  égaré.  0 

Fuyons  d'ici.  j 

S  É  I  D  B.  ] 

Je  sens  que  mes  gênons  s’affaisent, 

(il  s’assied.) 

Ali  !  je  revois  le  jour,  et  nies  forces  renaissent.  -s 
Quoi  !  c’est  vous  ?  5 

P  A  I.  M  I  R  E.  ,1 

Qu’as-tu  fait? 

SÉIDE. 

(  il  se  relève.  )  M, 

Moi!  je  viens  d’obéir... 
E’un  bras  désespéré  je  viens  de  le  saisir. 

Par  ses  cheveux  blanchis  j’ai  traîné  ma  victime.  ] 
O  ciel  !  tu  l'as  voulu  !  peux-tu  vouloir  un  crime  ? 

T remblant ,  saisi  d’etlroi ,  j’ai  plongé  dans  son  flâne  !-, 
Ce  glaive  consacré  qui  dut  verser  son  sang. 

J’ai  voulu  redoubler;  ce  vieillard  vénérable  ( 

A  jeté  dans  mes  bras  un  cri  si  lamentable  !  ] 

La  nature  a  tracé  dans  ses  regards  mourants 
IJnsi  grand  caractère ,  etdes  traits  si  touchants!... 

De  tendresse  et  d’effroi  mon  âme  s’est  remplie, 

Et  ,  plus  mourant  que  lui,  je  déteste  ma  vie.  ; 

P  A  L  M  I  H  E. 

Fuyons  vers  Mahomet  qui  doit  nous  protéger  : 

Près  de  ce  corps  sanglant  vous  êtes  eu  danger. 
Suivez-moi.  j 

SÉIDE. 

Je  ne  puis.  Je  me  meurs.  Ah  !  Palmire  !...  |; 

P  A  L  M  I  R  E. 

Quel  trouble  épouvantable  à  mes  yeux  le  déchire? 

séide,  en  pleurant.  , 

Ah  !  si  tu  l’avais  vu  ,  le  poignard  dans  le  sein  , 


A  »  »  U  r 


TRAGÉDIE. 


S’attendrir  à  l’aspect  de  son  lâche  assassin! 

Je  fuyais.  Croirais-tu  que  sa  voix  affaiblie 
Pour  m’appeler  encore  a  ranime  sa  vie  ? 
ill  retirait  ce  1er  de  ses  lianes  malheureux. 

Hélas  !  il  m’observait  d’un  regard  douloureux. 

|Cher  Séide,  a-t-il  Ait,  infortuné  Séide  '. 

Cette  voix,  ces  regards,  ce  poignard  homicide. 

Ce  vieillard  attendri,  tout  sanglant  à  mes  pieds, 
ll’oursuivent  devant  toi  mes  regards  ellrayés. 
Du’avons-nous  lait  1 

palmire. 

On  vient;  je  tremble  pour  ta  vie. 
Fuis  au  nom  de  l’amour,  et  du  nœud  qui  nous  lie. 
SÉIDE- 

Va ,  laisse-moi.  Pourquoi  cet  amour  malheureux 
M’a-t-il  pu  commander  ce  sacrifice  affreux  ? 

Non  ,  cruelle!  sans  toi  ,  sans  ton  ordre  suprême  , 

Je  n’aurais  pu  jamais  obéir  au  ciel  même. 

F  A  I.  M  I  R  B. 

De  quel  reproche  horrible  oses-tu  m’accabler! 

Hélas  !  plus  que  le  tien  mon  cœur  se  sent  troubler. 
Cher  amant,  prends  pitié  de  Palmire  éperdue! 
s  É  I  D  B. 

Palmire  !  quel  objet  vient  effrayer  ma  vue  ? 

1  Z ouire  paraît ,  appuyé  sur  l’autel ,  après  s’etre  relevé 
derrière  cet  autel  où  il  a  reçu  le  coup.) 
palmire. 

C’est  cet  infortuné  ,  luttant  contre  la  mort , 

Qui  vers  nous  tout  sanglant  se  traîne  avec  effort. 

S  É  I  D  B. 

Eh  quoi  !  tu  vas  à  lui  ? 

PALMIRE. 

De  remords  dévorée  , 

Je  cède  à  la  pitié  dont  je  suis  déchirée. 


W  i 


I 

i 


LE  FANATISME, 

Je  n’y  puis  résister;  elle  entraîne  mes  sens. 


z  o  r  i  h  e  ,  avançant  et  soutenu  par  elle. 
Hélas!  servez  (le  guide  à  mes  pas  languissants! 

(  il  s’assied.  ) 

Séide  ,  ingrat!  c’est  toi  qui  m’arraches  la  vie  ! 

Tu  pleures  !  ta  pitié  succède  à  ta  furie1? 


SCENE 


ZQPIEE,  SÉIDE,  PALMIRE,  PHANOR. 


P  H  A  N  O  K. 

Ciel  !  quels  affreux  objets  se  présentent  à  moi  1 
z  o  P  I  R  E. 

Si  je  voyais  Hercide!....  Ah  !  Plianor  ,  est-ce  toi  ? 
Voilà  mon  assassin. 

p  H  a  n  o  n . 

O  crime!  affreux  mystère! 
Assassin  malheureux  ,  connaissez  votre  père. 

SÉIDE. 

Qui1? 

PALM!  K  X. 

Hui  ? 

SÉIDE. 

Mon  père  1 

z  o  p  i  R  E. 

O  ciel  ! 

P  K  A  N  O  H  . 

Ilercide  est  expirant: 

Il  me  voit,  il  m’appelle;  il  s’écrie  en  mourant  : 

S’il  est  encor  temps,  préviens  un  parricide; 

Cours  arracher  ce  fer  à  la  main  de  Séide. 

Je  suis  puni  ,  je  meurs  des  mains  de  Mahomet  ; 
Malheureux  confident  d’un  horrible  secret  ,  1 
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tragédie. 


purs,  liâte-toi  d’apprendre  au  malheureux  Zopne 
ue  Séide  est  son  fils  et  frère  de  Palmire. 

SÉIDE. 

s 

V  A  L  M  I  B.  E. 

Mon  frère? 

z  o  v  r  u  E. 

O  mes  fil/!  ô  nature  !  &  mes  dieux  ! 
ous  ne  me  trompiez  pas  quand  vous  parliez  pour  eux! 
ous  m’éclairiez  sans  doute.  A  h  !  malheureux  Seide  , 
ni  t’a  pu  commander  cet  affreux  homicide  . 

sÉiDE)  s£  jetant  a  genoux  • 

'amour  de  mon  devoir  et  de  ma  nation, 
t  ma  reconnaissance,  et  ma  religion; 
out  ce  que  les  humains  ont  de  plus  respectable 
l’inspira  des  forfaits  le  plus  abominable, 
endez,  rendez  ce  fer  à  ma  barbare  main. 
v  iLMlRE ,  à  genoux  }  arrêtant  le  bras,  de  Seide. 
o,  mon  père!  ah ,  seigneur!  plongez- le  dans  mon  sein, 
ai  seule  à  ce  grand  crime  encouragé  Séide  ; 
rinceste  était  pour  nous  le  prix  du  pailicide. 
séide. 

ciel  n’a  point  pour  nous  d’assez  grands  châtiments, 
rappez  vos  assassins. 

z  o  pir  e,  en  les  embrassant. 

J'embrasse  mes  enfants. 

e  ciel  voulut  mêler  ,  dans  les  maux  qu’il  m’envoie, 
e  comble  des  horreurs  au  comble  de  la  joie, 
e  bénis  mon  destin;  je  meurs,  mais  vous  vivez, 
i  vous,  qu’en  expirant  mon  cœur  a  retrouves, 
éide  ,  et  vous,  Palmire,  au  nom  de  la  nature, 
ar  ce  reste  de  sang  qui  sort  de  ma  blessure  , 
arce  sang  paternel  ,  par  vous  ,  par  mon  trépas, 
’engez-vous  ,  vengez-moi  ;  mais  ne  vous  perdez  pas. 

3. 


ï5o  LE  FANATISME, 

L’heure  approche  ,  mon  fils  ,  où  la  trêve  rompue 
Laissait  à  mes  desseins  une  libre  étendue  : 

Les  dieux  de  tant  de  maux  ont  pris  quelque  pitié  j 
Le  crime  de  tes  mains  n’est  commis  qu’à  moitié. 
Le  peuple  avec  le  jour  en  ces  lieux  va  paraître  ;  1 

Mon  sang  va  les  conduire}  iis  vont  punir  un  traître. 
Attendons  ces  moments.  ' 

S  F.  X  n  B.  «P 

Ah!  je  cours  de  ce  pas 
"Vous  immoler  ce  monstre  ,  et  hâter  mon  trépas  j 
Me  punir,  vous  venger. 


S  C  È  N  E  Y  I. 

ZOPIRE ,  SÉIDE,  PALMIRE,  OMAR,  snxi 

OMAR. 

Qu’on  arrête  Séide. 

Secourez  tous  Zopire;  enchaînez  l’homicide. 
Mahomet  n’est  venu  que  pour  venger  les  lois. 

ZOPIRE. 

Ciel!  quel  comble  du  crime!  et  qu’est-ce  que  je  vol: 
SÉIDE. 

Mahomet  me  punir  1 

PALMIRE. 

Eh  quoi  !  tyran  farouche, 
Après  ce  meurtre  horrible  ordonné  par  ta  bouche  f 

OMAR. 

On  n’a  rien  ordonné. 

SÉIDE. 

Va,  j’ai  bien  mérité 
Cet  exécrablç  prix  de  ma  crédulité. 

OMAR. 

Soldats ,  obéissez. 


DU  QUATRIEME  ACTE. 


P  ADMIRE. 

Non  ;  arrêtez.  Perfide  ! 
omar. 

Madame  ,  obéissez  ,  si  vous  aimez  Séide, 
lahomet  vous  protège;  et  son  Juste  courroux, 
j>iêt  à  tout  foudroyer,  peut  s’arrêter  par  vous, 
luprès  de  votre  roi  ,  madame  ,  il  faut  me  suivre. 

P  A.  X.  M  I  K  E. 

irand  dieu ,  de  tant  d’horreurs  que  la  mort  me  dé¬ 
livre  ! 

(  o n  emmène  Talmire  et  Seide.') 
z  o  p  x  R  e  ,  à  J?hanor. 

)n les  enlève  !  O  ciel  !  ô  père  malheureux  ! 

.e  coup  qui  m’assassine  est  cent  fois  moins  affreux. 

P  H  A  N  O  B  . 

Déjà  le  Jour  renaît;  tout  le  peuple  s’avance  ; 

!)n  s’arme  ,  on  vient  à  vous  ,  011  prend  votre  défense, 
z  o  r  i  R  E. 

£)uoi  !  Séide  est  mon  fils  ! 

p  H  A  n  o  R. 

N’en  doutez  point. 

Z  O  P  I  K  E.  " 

Hélas  ! 

O  forfaits  !  ô  nature  !...  Allons  ,  soutiens  niés  pas 
de  meurs.  Sauvez  ,  grands  dieux  !  de  tant  de  barbarie 
Mes  deux  enfants  que  J’aime,  et  qui  m’otent  la  vie. 


J,, 
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ACTE  CINQUIEME. 

SCÈNE  I. 


MAHOMET  ,  OMAR  ,  surra  dahs 


lb  royo.  r 


ZopiBR  est  expirant,  et  ce  peuple  éperdu 
Rêvait  déjà  sou  Iront  dans  la  poudre  abattu. 

Tes  prophètes  et  moi ,  que  tou  esprit  inspire 
Nous  désavouons  tous  le  meurtre  de  Zopire.  ’ 

Ici,  nous  l’annonçons  à  ce  peuple  en  fureur 
Comme  un  coup  du  Tiès  -  Haut  qui  s’arme  en  ta  fa 
veur  : 

Rà,  nous  en  gémissons;  nous  promettons  vengeance 
Nous  vantons  ta  justice,  ainsi  que  ta  clémence. 
Par-tout  on  nous  écoute,  on  fléchit  à  ton  nom  ■ 

Et  ce  reste  importun  de  la  sédition  ’ 

N’est  qu’un  bruit  passager  de  flots  après  l’orage 
Dont  le  courroux  mourant  frappe  encor  le  rivage 
Quand  la  sérénité  régne  aux  plaines  du  ciel.  & 
MAHOMET. 


iVA  A.  Ü  u  MET. 

Imposons  à  ces  flots  un  silence  éternel. 

As-tu  lait  des  remparts  s’approcher  mon  armée  ? 


O  M  A  E  . 

Elle  a  marché  la  nuit  vers  la  ville  alarmée  • 
Osman  la  conduisait  par  de  secrets  chemins. 
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MAHOMET. 

Faut-il  toujours  combattre  ,  ou  tromper  les  humains  ! 

!  Séide  ne  sait  point  qu’aveugle  en  sa  furie 

Il  vient  d’ouvrir  le  flanc  dont  il  reçut  la  vie  ? 

* 

O  M  A  B  . 

Qui  pourrait  l’en  instruire?  un  éternel  oubli 
Tient  avec  ce  secret  Hercide  enseveli: 

Séide  va  le  suivre,  et  son  trépas  commence. 

J’ai  détruit  l’instrument  qu’employa  ta  vengeance. 
Tu  sais  que  dans  son  sang  ses  mains  ont  fait  couler 
Le  poison  qu’en  sa  coupe  on  avait  su  mêler. 

Le  châtiment  sur  lui  tombait  avant  le  crime; 

Et  tandis  qu’à  l’autel  il  traînait  sa  victime  , 

Tandis  qu’au  sein  d’un  père  il  enfonçait  son  bras, 

:  Dans  ses  veines ,  lui-même ,  il  portait  son  trépas. 

Il  est  dans  la  prison  ,  et  bientôt  il  expire. 

Cependant  en  ces  lieux  j’ai  fait  garder  Paimire. 
Paimire  à  tes  desseins  va  même  encor  servir; 
Croyant  sauver  Séide  ,  elle  va.  t’obéir. 
i.Te  lui  fais  espérer  la  grâce  de  Séide. 

Le  silence  est  encor  sur  sa  bouche  timide; 

Son  coeur  tou  jours  docile,  et  fait  pour  t’adorer, 

'  .En  secret  seulement  n'osera  murmurer. 

Législateur ,  prophète,  et  roi  dans  ta  patrie, 

Paimire  achèvera  le  bonheur  de  ta  vie. 

Tremblante,  inanimée,  on  l’amène  à  tes  yeux. 
MAHOMET. 

i  Y  a  rassembler  mes  chefs  ,  et  revoie  en  ces  lieux. 


•  ■'■  •  •  :  ç  Vy  • 
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MAHOMET  ,  PALMIR£  ,  suite  de  Palmibe  ei 
de  Mahomet.  i 


P  A  X.  M  I  R  K. 

Ciel  1  où  suis- je  1  ah  ,  grand  dieu! 

AI  a  h  o  met. 

Soyez  moins  consternée} 


' 


* 
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-T’ai  du  peuple  et  de  vous  pesé  la  destinée. 

Le  grand  évènement  qui  vous  remplit  d’effroi , 
Talmire  ,  est  un  mystère  entre  le  ciel  et  moi. 

De  vos  indignes  fers  à  jamais  dégagée, 

Vous  êtes  en  ces  lieux  libre,  heureuse  ,  et  vengée, 
îfe  pleurez  point  .Séide  }  et  laissez  à  mes  mains 
De  soin  de  balancer  le  destin  des  humains. 

ISTe  songez  plus  qu’au  vôtre;  et  si  vous  m’êtes  chère, 

Si  Mahomet  sur  vous  jeta  des  yeux  de  père,  , 

Sachez  qu’un  sort  plus  noble  ,  un  titre  encor  plus  grand, 
■Si  vous  le  méritez  ,  peut-être  vous  attend. 

Portez  vos  vœux  hardis  au  faite  de  la  gloire} 

De  Séide  et  du  reste  étouffez  la  mémoire  :  , 

V os  premiers  sentiments  doivent  tous  s’effacer  j 

A  l’aspect  des  grandeurs  où  vous  n’osiez  penser» 

11  faut  que  votre  cœur  à  mes  bontés  réponde, 

Et  suive  en  tout  mes  lois  ,  lorsque  j’en  donne  au  monde. 

p  A  L  m  x  R  e.  , 

Qu’ente nds-je?  quelles  lois,  oh  ciel!  et  quels  bienfaits! 
Imposteur  teiutdesang,  que  j’abjure  à  jamais,, 
Bourreau  de  tous  les  miens ,  va  ,  ce  dernier  outrage 
Manquait  à  ma  misère,  et  manquait  à  ta  rage. 

Le  voilà  doue  ,  grand  dieu!  ce  prophète  sacré, 

Ce  roi  que  je  servis  t  ce  dieu  que  j’adorai  ! 


ÿ. 
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[onstre,  dont  les  fureurs  et  les  complots  perfides 
le  deux  coeurs  innocents  ont  fait  deux  parricides} 
le  ma  faible  jeunesse  infâme  séducteur  , 

[lotit  souillé  de  mon  sang ,  tu  prétends  à  mon  cœur! 
Jais  tu  n’as  pas  encore  assuré  ta  conquête  j 
,e  voile  est  déchiré  ,  la  vengeance  s’apprête. 
Intends-tu  ces  clameurs"?  entends-tu  ces  éclats  { 
ilon  père  te  poursuit  des  ombres  du  trépas. 

<e  peuple  se  soulève  }  on  s’arme  en  ma  défense} 
jeurs  bras  vont  à  ta  rage  arracher  1  innocence, 
fuisse- je  de  mes  mains  te  déchirer  le  flanc, 
roir  mourir  tous  les  tiens  ,  et  nager  dans  leur  sang  . 
Puissent  la  Mecque  ensemble  ,  et  Médine ,  et  l’Asie, 
’unir  tant  de  tureur  et  tant  d’hypocrisie  . 
i)ue  le  monde  ,  par  toi  séduit  et  ravagé, 
lougisse  de  ses  fers  ,  les  brise,  et  soit  venge, 
folie  ta  religion,  que  fonda  l’imposture  , 
toit  l’éternel  mépris  de  la  race  future  _ 

)ue  l’enfer,  dont  tes  cris  menaçaient  tant  de  fois 
Quiconque  osait  douter  de  tes  indignes  lois  , 

)ue  l’enfer,  que  ces  lieux  de  douleur  et  de  rage  , 
hiur  toi  seul  préparés  ,  soient  ton  juste  partage  ! 
foilà  les  sentiments  qu’on  doit  à  tes  bienfaits ,  . 

L’hommage  ,  les  serments,  et  les  vœux  que  je  tais  ! 

MAHOMET. 

le  vois  qu’on  m’a  trahi  ;  mais  quoi  qu’il  en  puisse  être, 
Et  qui  que  vous  soyez  ,  fléchissez  sous  un  maître. 
Apprenez  que  mon  cœur... 


\v 


5j6  ie  fanatisme, 

SCÈNE  III.  -J 

MAHOMET,  PALMIRE,  OMAR,  ALI,  svr’ 

O  M  A  R. 

tt  On  sait  tout,  Mahomet  • 

Hercule  en  expirant  révéla  ton  secret.  *  *  * 

Ee  peuple  en  est  instruit;  la  prison  est  forcée; 

Tout  s’arme,  tout  s’émeut ,  une  foule  insensée,  ’ 
Elevant  contre  toi  ses  hurlements  affreux, 

Porte  le  corps  sanglant  de  son  chef  malheureux. 
Seide  est  a  leur  tête  ,  et  d’une  voix  funeste 
Tes  excite  a  venger  ce  déplorable  reste. 

Oni'fl?!  ’S0U-1^ Wedesang  ,  est  l’horrible  signal 
(  ui  fait  courir  le  peuple  à  ce  combat  fatal. 

H  s  ecrie  en  pleurant ,  je  suis  un  parricide  i 
La  douleur  le  ranime  ,  et  la  rage  le  guide. 

Il  semble  respirer  pour  se  venger  de  toi. 

On  deteste  ton  dieu  ,  tes  prophètes  ,  ta  loi 

Ceux  mêmes  qui  devaient,  dans  la  Mecque  alarmé. 

Fa,  e  ouvrir,  cette  nuit,  la  porte  à  ton  armée” 

/  la  lu  leur  commune  avec  zèle  enivres 
Viennent  lever  sur  toi  iems  bras  désespérés. 

Ou  n’entend  que  les  cris  de  mort  et  de  vengeance. 

...  .  PALMIRe. 

Frappe’  lnSte  C'el  !  et  «““‘‘en*  l’innocence. 

mahomet,  à  Omar. 

-E.il  bien,  que  crains-tu  1 

OMAR. 

Oui  contre  l«.  1  Tu  vois  quelques  ami 

t  u,  contre  les  dangers  comme  moi  raffermis 

Mais  vainement  armes  contre  un  pareil  orage  , 

1  i si 


TRAGEDIE. 

iennent  tous  à  tes  pieds  mourir  avec  courage. 

MAHOMET. 

lui  je  les  défendrai.  Rangez-vous  près  de  moi 
t  connaissez  enfin  qui  vous  avez  pour  roi. 


[A  H  O  ME  T,  OMAR 
côté  ;  SÉIDE,  et  le  j 
ÏALMIRE  au  milieu. 


é  i  d  e  ,  un  poignarda  la  main ,  mais  déjà  affaibli 
par  le  poison. 

euple  ,  vengez  mou  père,  et  courez  à  ce  traître. 

MA  H  O  M  E  T. 

euple,  né  pour  me  suivre,  écoutez  votre  maître. 
SÉIDE. 

'écoutez  point  ce  monstre,  et  suivez-moi...  Grands 


’uel  nuage  épaissi  se  répand  sur  mes  yeux  ! 

(  il  avance  ,  il  chancelle.  ) 
rappons...  Ciel;  je  me  meurs. 

MAHOMET. 

Je  triomphe. 

v  a  i.  m  i  e  e  ,  courant  à  lui. 

Ah  ,  mon  frère  ! 

'auras- tu  pu  verser  que  le  sang  de  ton  père  1 

SÉIDE. 

rançons.  Je  ne  puis...  Quel  dieu  vient  m’accahler! 
(  il  tombe  entre  les  bras  des  siens.  ) 

MAHOMET. 

jinsi  tout  téméraire  à  mes  yeux  doit  trembler, 
^crédules  esprits  ,  qu’un  zèle  aveugle  inspire, 
fui  m’osez  blasphémer,  et  qui  vengez  Zopire, 
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Ce  seul  bras  que  la  terre  apprit  à  redouter  , 

Ce  bras  peut  vous  punir  d’avoir  osé  douter. 

Dieu  qui  m’a  confié  sa  parole  et  sa  foudre, 

Si  je  me  veux  venger,  va  vous  réduire  en  poudre. 
Malheureux  !  connaissez  son  prophète  et  sa  loi , 

Et  que  ce  dieu  soit  juge  entre  Séide  et  moi. 

De  nous  deux  ,  a  l’instant  ,  que  le  coupable  expire. 

p  A  I.  JM  I  R  E 

Mon  frère!  eh  quoi  !  sur  eux  ce  monstre  a  tant  d’en 
pire  ! 

Ils  demeurent  glacés  ,  ils  tremblent  à  sa  voix. 
Mahomet,  comme  un  dieu,  leur  dicte  encor  ses  loi:j 
Et  toi,  Séide  aussi! 

séide,  entre  les  bras  des  siens. 

Le  ciel  punit  ton  frère. 

Mon  crime  était  horrible  autant  qu’involontaire!; 
En  vain  la  vertu  même  habitait  dans  mon  cœur. 
Toi ,  tremble  ,  scélérat  ;  si  dieu  punit  l’erreur  , 
Vois  quel  foudre  il  prépare  aux  artisans  des  crimes  : 
Tremble  ;  son  bras  s’essaie  à  frapper  ses  victimes.  ' 
Détournez  d’elle  ,  à  dieu  ,  cette  mort  qui  me  suit  ! 
p  a  t  m  i  a  b. 

Non,  peuple  ,  ce  n’est  point  un  dieu  qui  le  poursui 
Non;  le  poison  sans  doute... 

MAHOMET,  en  l’interrompant )  et  s’adressant 
au  peuple. 

Apprenez,  infidèles, 

A  former  contre  moi  des  traînes  criminelles: 

A  ux  vengeances  des  cieux  reconnaissez  mes  droits. 
La  nature  et  la  mort  ont  entendu  ma  voix. 

La  mort  qui  m’obéit,  qui,  prenant  ma  défense, 
Sur  ce  front  pâlissant  a  tracé  ma  vengeance, 

La  mort  est  à  vos  yeux  ,  prête  à  fondre  sur  vous. 
Ainsi  rués  ennemis  sentiront  mon  courroux; 


.  -«Evv 


1  il  A  G  b  DIE. 

Ainsi  je  punirai  les  erreurs  insensées, 

Les  révoltes  du  cœur,  et  les  moindres  pensées, 
i  ce  jour  luit  pour  vous  ,  ingrats ,  si  vous  vivez  , 
endez  grâce  au  pontife  à  qui  vous  le  devez. 

Fuyez  ,  courez  au  temple  appaiser  ma  colère. 

(•  le  peuple  se  retire.  ) 
p  a  x,  m  r  k  e  ,  revenant  à  elle. 

Arrêtez.  Le  barbare  empoisonna  mon  frère. 
Monstre,  ainsi  son  trépas  t’aura  justifié! 

A  force  de  forfaits  tu  t’es  déifié. 

Malheureux  assassin  de  ma  famille  entière, 

Ote-moi  de  tes  mains  ce  leste  de  lumière, 
û  frère  !  ô  triste  objet  d’un  amour  plein  d’horreur  ! 

Que  je  te  suive  au  moins. 

(  elle  se  jette  sur  le  poignard  de  son  frère.  ) 
ai  A  h  o  11  fi  x. 

Qu’on  l’arrête. 

ULlllBE. 

Je  meurs. 

le  cesse  de  te  voir ,  imposteur  exécrable. 

Je  me  flatte,  en  mourant,  qu’un  dieu  plus  équitable 
Réserve  un  avenir  pour  les  coeurs  innocents. 

Tu  dois  régner,  le  monde  est  fait  pour  les  tyrans. 

MAHOMET. 

Elle  m’est  enlevée...  ah  !  trop  chère  victime  ! 

Je  me  vois  arracher  le  seul  prix  de  mon  crime. 

|De  ses  jours  pleins  d’appas  détestable  ennemi  , 
ainqueur  et  tout-puissant  ,  c’est  moi  qui  suis  puni. 


(U  est  donc  des  remords  !  o  fuieur  !  ô  justice  ! 

ÜMes  forfaits  dans  mon  cœur  ont  donc  mis  mon  sup¬ 
plice  ! 

ieu  ,  que  j’ai  fait  servir  au  malheur  des  humains, 
lAdorable  instrument  de  mes  aftreux  desseins, 

Toi  que  j’ai  blasphémé,  mais  que  je  crains  encore  , 
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Je  me  sens  condamné,  quand  l’univers  m’adore. 
Je  brave  en.  vain  les  traits  dont  je  me  sens  frappe: 
J’ai  trompé  les  martels,  et  ne  puis  me  tromper. 
Père,  enfants  malheureux,  immolés  à  ma  rage  , 
Vengez  la  terre  et  vous  ,  et  le  ciel  que  j’outrage. 
Arrach ez-moi  ce  jour,  et  ce  perfide  cœur, 

Ce  cœur  né  pour  haïr  ,  qui  brûle  avec  fureur. 

Et  toi  ,  de  tant  de  honte  étouffe  la  mémoire  , 
Cache  au  moins  ma  faiblesse,  et  sauve  encor  : 
gloire  ; 

Je  dois  régir  en  dieu  l’univers  prévenu; 

Mon  empire  est  détruit  si  l’homme  est  reconni*. 


FIN. 


ACTEURS. 

Mérope  ,  veuve  de  Cresphorite  ,  roi  de  Messêne. 
Éctisthe,  dis  de  Mérope. 

Polïihoitte  ,  tyran  de  Messêne. 

Narbas  ,  vieillard. 

EuryclÈs  ,  favori  de  Mérope. 

Érox  ,  favori  de  Polyphonte. 

Xsmékib  j  confidente  de  Meropo. 


La  scène  est  à  Messêne ,  dans  le  palais  de  Mérope. 


acte  premier. 

SCÈNE  r. 

MÉB.OPE,  ISMÉNIE. 

ï  S  M  ÏÏTIB' 

G**»»  b  reine,  écartez  ces  horribles  images; 
Goûtez  des  jours  serins  ,  nés  du  sein  des  orages. 

!Les  dieux  nous  ont  donné  la  victoire  et  la  paix  : 
,Ainsi  que  leur  courroux  ressentez  leurs  bienfaits. 
[Messène  ,  après  quinze  ans  de  guerres  intestines, 
Xjève  un  front  moins  timide  ,  et  sort  de  ses  ruines. 
;Yos  yeux  ne  verront  plus  tous  ces  chefs  ennemis 
hoivisés  d’intérêts,  et  pour  le  crime  unis  , 
jPar  les  saccagements  ,  le  sang  ,  et  le  ravage  , 

Du  meilleur  de  nos  rois  disputer  l’héritage. 

INos  chefs  ,  nos  citoyens  ,  rassemblés  sous  vos  yeux  , 
jLes  organes  des  lois,  les  ministres  des  dieux, 

Vont ,  libres  dans  leur  choix  ,  décerner  la  couronne. 


M  É  R  O  P  E, 

tragédie. 


m 
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MÉROPE, 

Sans  dont®  elle  est  à  vous,  si  la  vertu  la  donne. 
Vous  seule  avez  sur  nous  d’irrévocables  droits  ; 

Jous  ,  veuve  de  Crespbonte  ,  et  fille  de  nos  rois  ; 
Vous,  que  tant  de  constance,  et  quinze  ans  de  misère 
Font  encor  plus  auguste  et  nous  rendent  plus  chère 
Vous  ,  pour  qui  tous  les  coeurs  en  secret  réunis... 

M  É  B  O  V  B. 

Quoi  '.  Narbas  ne  vient  point!  P».everrai-je  monfilsî 

i  s  M  É  N  X  F.. 

Vous  pouvez  l’espérer  :déja  d’un  pas  rapide 
Vos  esclaves  en  tonie  ont  couru  dansl’Elide; 

Fa  paix  a  de  l’Elide  ouvert  tous  les  chemins. 

Vous  avez  mis  sans  doute  en  de  fidèles  mains 
Ce  dépôt  si  sacré,  l’objet  de  tant  d’alarmes. 

MÉROPE. 

Me  rendrez-vous  mon  fils  ,  dieux  témoins  de  me 
larmes  ? 

Egisthe  est-il  vivant?  Avez-vous  conservé 
Cet  enfant  malheureux  ,  le  seul  que  j’ai  sauvé  1 
Ecartez  loin  de  lui  la  main  de  l’homicide. 

C’est  votre  fils  ,  hélas  !  c’est  le  pur  sang  d’Alcide. 
Abandonnerez-vous  ce  reste  précieux 
Du  plus  juste  des  rois  ,  et  du  plus  grand  des  dieux  , 
F’iroage  de  l’époux  dont  j’adore  la  cendre  ? 

ISMKNIE. 

Mais  quoi  !  cet  intérêt  et  si  juste  et  si  tendre 
De  tout  autre  interet  peut-il  vous  détourner  ? 

MEROPE. 

Je  suis  mère;  et  tu  peux  encor  t’en  étonner  ? 

I  s  M  É  N  l  E. 

Du  sang  dont  vous  sortez  l’auguste  caractère 
.Sera-t-il  effacé  par  cet  amour  de  mère  ? 

•Son  enfance  était  chère  à  vos  yeux  éplorés; 

Mais  vous  avez  peu  vu  ce  fils  que  vous  pleurez. 


M  E  B  OPE. 

n  coeur  a  vu  toujours  ce  fils  que  je  regrette; 
périls  nourrissaient  nia  tendresse  inquiété; 
l  si  juste  intérêt  s’accrut  avec  le  temps. 
l  mot  seul  de  Narbas,  depuis  plus  de  quatre  ans, 
nt  dans  la  solitude  où  j’étais  retenue 
rter  un  nouveau  trouble  à  mon  ame  eperdue  : 
istlie,  écrivait-il,  mérite  un  meilleur  sort; 
est  digne  de  vous  et  des  dieux  dont  il  sort  : 
butte  à  tous  les  maux  ,  sa  vertu  les  surmonte  : 
pérez  tout  de  lui  ,  mais  craignez  Folyphonte. 
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Là,  deux  fils  malheureux  ,  condamnés  au  trépas  , 
Tendres  et  premiers  fruits  .l’une  union  si  chère, 
Sanglants  et  renversés  sur  le  sein  de  leur  père, 

A  peine  soulevaient  leurs  innocentes  mains. 

Hélas  !  ils  m’imploraient  contre  leurs  assassins. 
Egisthe  échappa  seul  ;  un  dieu  prit  sa  défense  : 

^  cille  sur  lui,  grand  dieu  ,  qui  sauvas  son  enfance  î 
Qu’il  vienne  ;  que  Harbas  le  ramène  à  mes  yeux 
Du  fond  de  ses  déserts  au  rang  de  ses  aïeux  ! 

J’ai  supporté  quinze  ans  mes  fers  et  son  absence; 
Qu’il  règne  au  lieu  de  moi  :  voilà  ma  récompense. 

SCÈNE  II. 

MÉROPE,  ISMÉNIE,  EURYCLÈS. 

M  F,  B  O  P  B. 

Eh  bien  !  üN’arbas  1  mon  fils  1 

EUBYCBÈS. 

Vous  me  voyez  confus  ; 
Tant  de  pas , tant  de  soins  ont  été  superflus. 

O11  a  couru,  madame,  aux  rives  du  Pénée  , 

Dans  les  champs  d'Olympie,  aux  murs  de  Salmonée  ; 
Narbas  est  inconnu  ;  le  sort  dans  ces  climats 
Dérobe  à  tous  les  yeux  la  trace  de  ses  pas. 

M  É  K  o  T  E. 

Hélas  !  Narbas  n’est  plus  ;  j’ai  tout  perdu,  sans  doute. 

HMÉiMI. 

^  ous  croyez  tous  les  maux  que  votre  âme  redoute; 
Peut-être  ,  sur  les  bruits  de  cette  heureuse  paix, 
JNTarbas  ramène  un  fils  si  cher  à  nos  souhaits. 

eubtcbès. 

Peut-être  sa  tendresse,  éclairée  et  discrète  , 

A,  caché  son  voyage  ainsi  que  sa  retraite  : 
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1  veille  sur  Egisthe  ;  il  craint  ces  assassins 
lui  ilu  roi  votre  époux  ont  tranclié  les  destins. 

)a  leurs  affreux  complots  il  faut  tromper  la  rage. 

; utant  que  je  l’ai  pu  Rassure  son  passage; 

St  i’ai  sur  ces  chemins  de  carnage  abreuves 
les  yeux  toujours  ouverts  et  des  bras  éprouvés.  , 

M  k  h  o  p  E. 

pans  ta  fidélité  j’ai  mis  ma  confiance. 

ETJRYCLÈS. 

fêlas  !  que  peut  pour  vous  ma  triste  vigilance  ? 

!n  va  donner  son  trône  :  en  vain  ma  faible  voix 
)u  sang  qui  le  fit  naître  a  fait  parler  les  droits  ; 
L’injustice  triomphe,  et  ce  peuple,  à  sa  honte, 

\u  mépris  de  nos  lois  ,  penche  vers  Polyphonte. 

M  É  R  O  P  E. 

Et  le  sort  jusque-là  pourrait  nous  avilir! 

on  fils  dans  ses  Etats  reviendrait  pour  servir  ! 

.  |  verrait  son  sujet  au  rang  de  ses  anceties  ! 

Le  sans  de  Jupiter  aurait  ici  des  maîtres  '. 

le  n’ai  donc  plus  d’amis"?  Le  nom  de  mon  époux, 

insensibles  sujets  ,  a  donc  péri  pour  vous"? 

Vous  avez  oublié  ses  bienfaits  et  sa  gloire  . 

EU  KïCtïS. 

Le  nom  de  votre  époux  est  clier  à  leur  mémoire  : . 

On  regrette  Cresphonte ,  on  le  pleure  ,  on  vous  plaint  ; 
f.Iais  la  force  l’emporte,  et  Polyphonte  est  cramt. 

M  É  E  O  P  E. 

insi  donc  par  mon  peuple  en  tout  temps  accablée  , 
fie  verrai  la  justice  à  la  brigue  immolée  ; 
fit  le  vil  intérêt ,  cet  arbitre  du  sort  , 
fend  toujours  le  plus  faible  aux  crimes  du  plus  fort, 
k lions  ,  et  rallumons  dans  ces  âmes  timides 
Ces  regrets  mal  éteints  du  sang  des  Héraclides  ; 
plattons  leur  espérant'®)  excitons  leur  amour. 
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Parlez  ,  et  île  leur  maître  annoncez  le  retour. 

ET/nYCnÈS. 

Je  n’ai  que  trop  parlé  :  Polyphonte  en  alarmes 
Craint  déjà  votre  fils  ,  et  redoute  vos  larmes; 

Ija  fiêre  ambition  dont  il  est  dévoré 

Est  inquiète  ,  ardente  ,  et  n’a  rien  de  sacré. 

S’il  chassa  les  brigands  de  Pylos  et  d’Ampbryse, 

S’il  a  sauvé  Messène,  il  croit  l’avoir  conquise. 

Il  agit  pour  lui  seul,  il  veut  tout  asservir  : 

Il  touche  à  la  couronne;  et,  pour  mieux  la  ravir , 

11  n’cst.  point  de  rempart  que  sa  main  ne  renverse  , 

13e  lois  qu'il  ne  corrompe  ,  et  de  sang  qu’il  11e  verse  il! 
Ceux  dont  la  main  cruelle  égorgea  votre  époux 
Peut-être  ne  sont  pas  plus  à  craindre  pour  vous. 

M  É  K  O  F  E. 

Quoi  !  par-tout  sous  mes  pas  le  sort  creuse  un  abymel 
Je  vois  autour  de  moi  le  danger  et  lecrime  ! 
Polyphonie,  un  sujet  de  qui  les  attentats... 

EUKYCX.E8. 

Dissimulez  ,  madame,  il  porte  ici  ses  pas. 

S  CÈNE  I  I  I. 

MÉR  OPE,  POLYPHONTE,  E  R  O  X. 

ÏOtYtHOHII. 

Madame  ,  il  faut  enfin  que  mon  cœur  se  déploie. 

Ce  bras  qui  vous  servit  m’ouvre  au  trône  une  voie  ;  1 

Et  1  es  chefs  de  l’Etat ,  tout  prêts  de  prononcer  , 

Me  font  entre  nous  deux  l’honneur  de  balancer. 

Des  partis  opposés  qui  désolaient  Messènes  , 

Oui  versaierttantde  sang  ,  qui  formaient  tant  de 
haines  , 

31  ne  reste  aujourd’hui  que  le  vôtre  et  le  mien. 


TR  A  GÊ  DIE. 

Jfous  devons  l’un  à  l’autre  un  mutuel  soutien: 
ifos  ennemis  communs,  l’amour  de  La  patrie, 

L*e  devoir  ,  l’intérêt,  la  raison  ,  tout  nous  lie  ;  , 
iTout  vous  dit  qu’un  guerrier  ,  vengeur  de  votre  epoux, 
i  il  aspire  à  régner,  peut  aspirer  à  vous, 
le  méconnais;  je  sais  que  ,  blanchi  sons  les  armes, 

De  front  triste  et  sévère  a  pour  vous  peu  de  charmes ; 

Ta  sais  que  vos  appas  ,  encor  dans  leur  printemps , 
Pourraient  s’effaroucher  de  l’hiver  de  mes  ans; 
liais  la  raison  d’Etat  connaît  peu  ces  caprices; 

Et  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices 
Sfe  peuvent  se  couvrir  que  du  bandeau  des  rois.  . 

(le  veux  le  sceptre  ,  et  vous  pour  prix  de  mes  exploi 
N’en  croyez  pas  ,  madame  ,  un  orgueil  téméraire  ; 
Vous  êtes  de  nos  rois  et  la  fille  et  la  mère; 

■Mais  l’Etat  veut  un  maître,  et  vous  devez  songer 
~  ne  pour  garder  vos  droits  ,  il  les  faut  partager. 
mébopb. 

/eciel,  qui  m’accabla  du  poids  de  sa  disgrâce, 
le  m’a  point  préparée  à  ce  comble  d  audace, 
ujet  de  mon  époux  ,  vous  m’osez  proposer 
)e  trahir  sa  mémoire  et  de  vous  épouser  1 
loi  ,  j’irais  de  mon  fils,  du  seul  bien  qui  me  reste  , 
«déchirer  avec  vous  l’héritage  funeste'? 

Je  mettrais  en  vos, mains  sa  mère  et  son  Etat, 

Et  le  bandeau  des  rois  sur  le  front  d’un  soldat  1 

POLYSIIONT  F.. 

Un  soldat  tel  que  moi  peut  justement  prétendre 
A  gouverner  l’Etat  quand  il  l’a  su  défendre. 

Ee  premier  qui  fut  roi  fut  un  soldat  heureux. 

Qui  sert  bien  son  pays  n’a  pas  besoin  d’aïeux.. 

3  e  n’ai  plus  rien  du  sang  qui  m’a  donné  la  vie; 

Ce  san"  s’est  épuisé  ,  versé  pour  la  patrie; 

Ce  san g  coula  pour  v eus  ;  e  t ,  malgi e  vos  î efu s , 
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*7°  MÉROPE, 

Je  crois  valoir  au  moins  les  rois  que  j’ai  vaincus: 

Et  je  n’offre  en  un  mot  à  votre  âme  rébelle 
Oue  la  moitié  d’un  troue  où  mon  parti  m’appelle. 

M  É  B  O  P  E. 

Un  parti  •  Vous  ,  barbare  ,  au  mépris  de  nos  lois  ! 
Est-il  d  autre  parti  que  celui  de  vos  rois  ? 

Est-ce  là  cette  foi  si  pure  et  si  sacrée  , 

Qu’à  mon  époux,  à  moi,  votre  bouche  a  jurée? 

La  loi  que  vous  devez  à  ses  mânes  trahis  , 

A  sa  veuve  énerdue,  à  son  malheureux  fils, 

Aces  dieux  dont  ilsort,  et  dont  il  tient  l’Empire? 

PO  LT  P  H  ON  T  B. 

I-  est  encor  douteux  si  votre  fils  respire. 

Mais  quand  du  sein  des  morts  il  viendrait  en  ces  lieus 
Redemander  son  trône  à  la  face  des  dieux, 

Ne  vous  y  trompez  pas  ,  Messône  veut  un  maître 
Eprouvé  par  le  temps,  digne  en  effet  de  l’être  ; 

Ln  roi  qui  la  défende  :  et  j’ose  me  flatter 
Que  le  vengeur  du  trône  a  seul  droit  d’y  monter. 
Egisthe,  jeune  encore  et  sans  expérience , 

Etalerait  en  vain  l’orgueil  de  sa  naissance  ; 

N  ayant  rien  fait  pour  nous,  il  n’a  rien  mérité. 

D  un  prix  bien  different  ce  trône  est  acheté. 

Le  droit  de  commander  n’est  plus  un  avantage 
I  ransmis  par  la  nature  ,  ainsi  qu’un  héritage; 

C’est  le  fruit  des  travaux  et  du  sang  répandu; 

C’est  le  prix  du  courage:  et  je  crois  qu’il  m’est  dù. 
Souvenez-vous  du  jour  où  vous  fûtes  surprise 
Par  ces  lâches  brigands  de  Pvlos  et  d’Amphryse  ; 
Revoyez  votre  époux  ,  et  vos  fils  malheureux  , 
Presque  en  votre  présence  assassinés  par  eux  , 
Revoyez-moi  ,  madame  ,  arrêtant  leur  furie  , 
Chassant  vos  ennemis,  défendant  la  patrie; 

Voyez  ces  murs  enfin  par  mon  bras  délivrés  ; 
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longez  que  j'ai  vengé  l'époux  que  vous  pleurez  : 
foiFà  nies  droits,  madame,  et  mon  rang,  et  mon  titre  : 
La  valeur  fit  ces  droits  ,  le  ciel  en  est  l’arbitre. 
l>ue  votre  fils  revienne  5  il  apprendra  sous  moi 
Les  leçons  delà  gloire,  et  l’art  de  vivre  en  roi  : 

1  verra  si  mon  Iront  soutiendra  la  couronne. 

Le  sang  d'Alcide  est  beau, mais  n’a  rienqui  m’étonne. 
Te  recherche  un  honneur  et  plus  noble  et  plus  grand  ; 
Te  songe  à  ressembler  au  dieu  dont  il  descend  : 

En  un  mot,  c’est  à  moi  de  défendre  la  mère, 

Et  de  servir  au  fils  et  d’exemple  et  de  père. 

M  É  H  O  P  E. 

N’affectez  point  ici  des  soins  si  généreux, 

Et  cessez  d’insulter  à  mon  fils  malheureux, 
ii  vous  osez  marcher  sur  les  traces  d’Alçide, 
Pvendezdonc  l’héritage  au  fils  d’un  Héraclide. 

‘le  dieu  ,  dont  vous  seriez  l’injuste  successeur, 
/"engeur  de  tant  d’Etats ,  n’en  fut  point  ravisseur, 
limitez  sa  justice  ainsi  que  sa  vaillance; 

Défendez  votre  roi;  secourez  l’innocence  ; 
écouvrez  ,  rendez-moi  ce  fils  que  j’ai  perdu, 
it  méritez  sa  mère  à  force  de  vertu; 
ans  vos  murs  relevés  rappelez  votre  maître  : 
lors  jusques  à  vous  je  descendrais  peut-être. 

Je  pourrais  m’abaisser  ;  mais  je  ne  puis  jamais 
Devenir  la  complice  et  le  prix  des  forfaits. 

SCÈNE  I  Y. 

POLYP  HONTE,  F.  R  Q  X. 


■E  n  o  x. 

Seigneur,  attendez-vous  que  son  Ame  fléchisse? 
|Ne  pouvez-vous  véguer  qu’au  gré  de  son  caprice? 
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Vous  avez  su  du  trône  aplanir  le  chemin; 

Et  pour  vous  y  placer  vous  attendez  sa  main  ! 

POLYPHONTE. 

Entre  ce  trône  et  moi  j  e  vois  un  précipice  ; 

1.1  faut  que  ma  lortune  y  tombe  ou  le  franchisse. 
Mérope  attend  Egisthe;  et  le  peuple  aujourd’hui , 

Si  son  fils  réparait,  peut  se  tourner  vers  lui. 

Eu  vain,  quand  j’immolaison  père  etsesdeux  frères, 
De  ce  troue  sanglant  je  m’ouvris  les  barrières  ; 

En  vain  ,  dans  ce  palais  ,  où  la  sédition 
Remplissait  tout  d’horreur  et  de  confusion, 

3VIa  fortune  a  permis  qu’un  voile  heureux  et  sombre 
Couvrit  mes  attentats  du  secret  de  son  ombre; 

En  vain  du  sang  desrois,  dont  je  suis  l’oppresseur  , 
lies  peuples  abusés  m’ont  cru  le  défenseur  : 
iNous  touchons  au  moment  où  mon  sort  se  décide. 
S’il  reste  un  rejeton  delà  race  d’Alcide  , 

Si  ce  fils,  tant  pleuré, dans  Messène  est  produit, 

De  quinze  ans  de  travaux  j’ai  perdu  tout  le  fruit, 
(.rois-moi  ,'ces  préjugés  de  sang  et  de  naissance 
Revivront  dans  les  coeurs,  y  prendrontsa  défense. 

Le  souvenir  du  père  ,  et  cent  rois  pour  aïeux  , 

Cet  honneur  prétendu  d’être  issu  de  nos  dieux  , 

Les  cris,  le  désespoir  d’une  mère  éplorée, 
Détruiront  mapuissance  encor  mal  assurée. 

Egisthe  est  l’ennemi  dont  il  faut  triompher. 

Jadis  dans  sou  berceau  je  voulus  l’étouffer. 

De  Narbas  à  mes  yeux  l’adroite  diligence 

Aux  mains  qui  me  servaient  arracha  son  enfance  : 

barbas,  depuis  ce  temps ,  errant  loin  de  ces  bords, 

A  bravé  ma  recherche  ,  a  trompé  mes  efforts. 
J’arrêtai  ses  courriers  ;  ma  juste  prévoyance 
De  Mérope  et  de  lui  rompit  l’intelligence. 

Mais  je  connais  le  soit ,  il  peut  se  démentir; 
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De  la  nuit  du  silence  un  secret  peut  sortir; 

Et  des  dieux  quelquefois  la  longue  patience 
Fait  sur  nous  à  pas  lents  descendre  la  vengeance. 

É  k  o  x. 

Ah  !  livrez-vous  sans  crainte  à  vos  heureux  destins. 
La  prudence  estle  dieu  qui  veille  à  vos  desseins. 

Vos  ordres  sont  suivis  :  déjà  vos  satellites 
D’Elide  et  de  Messène  occupent  les  limites. 

Si  ISarbas  reparaît,  si  jamais  à  leurs  yeux 
Narbas  ramène  Egisthe  ,  ils  périssent  tous  deux. 

POLYPHONÏ  E. 

Mais,  me  réponds-tu  bien  de  leur  aveugle  zèle? 

É  k  o  x. 

Vous  les  avez  guidés  par  une  main  fidèle  : 

Aucun  d’eux  ne  connaît  ce  sang  qui  doit  couler, 

Ni  le  nom  de  ce  roi  qu’ils  doivent  immoler. 

Narbas  leur  est  dépeint  comme  un  traître  ,  un  trans- 
fuge, 

Un  criminel  errant,  qui  demande  un  refuge; 

L’autre  ,  comme  un  esclave  ,  et  comme  un  meurtrier 
Qu’à  la  rigueur  des  lois  il  faut  sacrifier. 

POLYPHONIE. 

Eh  bien,  encor  ce  crime  !  il  m’est  trop  nécessaire. 
Mais  ,  en  perdant  le  fils  ,  j’ai  besoin  de  la  mère  ; 

J’ai  besoin  d’un  hymen  utile  à  ma  grandeur, 

Sui  détourne  de  moi  le  nom  d’usurpateur , 
ui  fixe  enfin  les  vœux  de  ce  peuple  infidèle, 

Qui  m’apporte  pour  dot  l’amour  qu’on  a  pour  elle. 

Je  lis  au  fond  des  cœurs  ;  à  peine  ils  sontà  moi: 
Echauffés  par  l’espoir  ,  ou  glacés  par  l’effroi , 
L’intérêt  me  les  donne  ;  il  les  ravit  de  même. 

Toi,  dont  le  sort  dépend  de  ma  grandeur  suprême, 
Appui  de  mes  projets  par  tes  soins  dirigés, 

Erox  ,  va  réunir  les  esprits  partagés  ; 

3*  17 
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Que  l’avare  en  secret  te  vende  son  suffrage  ; 

Assure  au  courtisan  ma  faveur  en  partage; 

Du  lâche  qui  balance  échauffeles  esprits: 

Promets  ,  donne  ,  conjure  ,  intimide  ,  éblouis. 

Ce  fer  au  pied  du  trône  en  vain  m'a  su  conduire  ; 
C’est  encor  peu  de  vaincre  ,  il  faut  savoir  séduire, 
Flatter  l’hydre  du  peuple  ,  au  frein  l’accoutumer  , 
Et  pousser  l’art  enfin  jusqu’à  in’en  faire  aimer. 


f  i  y  n  v  pbkmieb  actz. 


acte  second. 


scène  r. 

mérope,  eurtclès,  isménie. 


M  É  B  O  V  E. 


Qü0l!  l’univers  se  tait  sur  le  destin  d’Egisthe  1 
i  ». —  1. 1  r  a  Bilfince  si  triste. 


Te  n’entends  que  trop  bien  ce  silence  si  1 
frontières  d’Elide  enfin  n’a-t-on  ri 


nen  su 


Aux  frontières  d’Elide  <  , 

evuycles. 

n„  nia  r;en  découvert  ;  et  tout  ce  qu  on  a  vu  » 
Eûcbaîué  pat  „.u  .*•  ,  .»  •« 

^  EUBVCEES.  .  , 

rp  •  effet  de  l’amour  dont  votre  âme  est  atteinte  . 
Le  moindre  Ïènement  vous  port,  un  coup .  mortel  * 
rrnut  sert  à  déchirer  ce  coeur  trop  maternel , 

Sut  fait  parler  en  vous  la  voix  de  la  nature. 

Mais  de  ce? meurtrier  la  commune  aventu« 

N'a  rien  dont  vos  esprits  doivent  être  ag  te£  , 
ne  crimes,  de  brigands  ,  ces  bords  sont  infectes  , 

ïm.. 


"  1  'S  '  >  V,  v  v,.v,.  v 


•  ..  ,  *  -  .....  v*  , 

’  '  ■  -r 
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Ecaitez des  ierreur.  .lent  le  poia,T0aAlfi™. 

Quel  est  cet  inconnu  ?  Répondez-moi,  vous  d 

I  «URTCEâs.  1 

n*,,,""  :!:::v"rid‘ du  ,or‘  •'■«■■aomé. , 

u°  RrsSïSi, 

£•  s^rx;^  ?."u»îre* 

Q»’il  vieune,  je  XTfSfc^1”  *  ' 

Vous  serP7  *  T  Vl  f  *•  (  ^  Itmènie.  ) 

O.  ’il  re7,.obele  Allez,  et  qu’on  l’amène- 

Q"  "  Paraisse  à  Pins,,,,,  r.g.T.7!i.  n,^. 

Vous  savez  s'il  est  jus*?.  o’n  ro’  e/7P°rte  tr.°P  lo5n  « 

2ôlypïnê!eabuVamdetraffe  ’* 

Vos  malheur,  .„»«  ^ 

«teÆSpeut4t„ 


-Y*'*-* 


- 


» 


T  PiAGEBIE. 

Qui  pourrait  conserver  le  trône  à  son  vrai  maître 
Tel  est  le  sentiment  des  chefs  et  des  soldats  ; 

Et  l’on  croit... 

m  É  u  o  p  E. 

Non,  mon  lils  ne  le  souffrirait  pas; 
L’exil  où  son  enfance  a  langui  condamnée 
Lui  serait  moins  affreux  que  ce  Lâche  hyménée. 


Il  verrait  que  jamais  sa  malheureuse  mere 
Ne  lui  donna  d'amour  une  marque  plus  chère 
M  É  R  o  p  e  . 

Ah  !  que  me  dites-vous  ? 

EUBYCLE8. 

dures  vérités , 
et  vos  calamités. 


Que  m’arrachent  mon  zèl 

m  É  r  o  P  E. 

Quoi  !  vous  me  demandez  que  l’intérêt  surmonte 

que  j’ai  pour  Polyphon 
itde  si  noires  couleurs’. 


Cette  invincible  horren; 

Vous  ,  qui  me  l’avez  pei 

EURVCLÈS. 

Je  l’ai  peint  dangereux  ,  je  connais  ses  fur< 
Mais  il  est  tout-puissant  ;  mais  rien  ne  lui 
11  est  sans  héritier,  et  vous  aimez  Egisthe. 

m  É  r  o  p  E. 

Ah  !  c’est  ce  même  amour,  à  mon  coeur  pri 
Qui  nie  rend  Polyphoute  encor  plus  odieux 
Que  parlez  vous  toujours  et  d’hymen  etd’ 
Parlez-moi  de  mon  fils;  dites-moi  s’il  respii 


MÉROPE 


Cruel  ! 


apprenez-inoi... 


Voit'i  cet  étranger, 
çons  brûlaient  d’interroger. 

O 


es  r  s  ïhe,  dans  le  fond  du  théâtre,  à  Ismènie . 
-Bist-ce  la  cette  reine  auguste  et  malheureuse. 

Celle  de  qui  la  gloire,  et  l'infortune  affreuse 
-Retentit  jusqu’à  moi  dans  le  fond  des  déserts' 


i  s  M  É  K  I  E. 


E  assurez  vous  ,  c’est  elle. 


( elle  sort.  ) 


É  Cr  i  s  T  H  E. 

O  dieu  de  l’univers  ! 


Bien  qui  formas  ses  traits ,  veille  sur  ton  iiiia^e! 
Ca  vertu  sur  le  trône  est  ton  plus  digne  ouvrage. 

C’est  là  ce  meurtrier?  Se  peut- il  qu’un  mortel 
Sous  des  dehors  si  doux  ait  un  coeur  si  cruel? 
Approche,  malheureux,  et  dissipe  tes  craintes. 
-Reponds-moi De  quel  sang  tes  mains  sont-elles 
teintes? 

.  égisthe. 

O  reine  ,  pardonnez  :  le  trouble  ,  le  respect, 
Glacent  ma  triste  voix  tremblante  à  votre  aspect. 

(  à  Eu ry clés  ) 

Mon  âme  ,  en  sa  présence  ,  étonnée,  attendrie... 
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É  G  I  S  T  H  B. 

D’un  jeune  audacieux  ,  que  les  arrêts  du  sort 
Et  ses  propres  fureurs  ont  conduit  a  la  mort. 

M  É  B  O  T  E. 

D’un  ieune  liomme  !  Mon  sang  s’est  glacé  clans  mes 
veines. 

Ah!...  T’était-il  connu? 

£  G  I  S  T  K  E.  __  . 

Kon  :  les  champs  de  Messenes  , 
Ses  murs  ,  leurs  citoyens  ,  tout  est  nouveau  pour  mm. 

,  M  A  K  O  P  E. 

Ouoi  !  ce  ieune  inconnu  s’est  armé  contre  toi  . 

Tu  n’aurais  employé  qu’une  piste  defense  . 

J’en  atteste  le  ciel  fil  sait  mon  innocence 
Aux  bords  de  laPamise,  en  un  temple  sacre, 

Où  l’un  de  vos  aïeux  ,  Hercule,  est  adore,  _ 

J’osais  prier  pour  vous  ce  dieu  vengeur  des  crimes  . 

Te  ne  pouvais  offrir  ni  présents  ni  victimes  , 

Nè  dans  la  pauvreté  ,  l’offrais  de  simples  voeux 
Un  cœur  ntir  et  soumis,  présent  des  malheureux. 

le  di eu’,  touché  de  -, 

Au-dessus  de  moi-même  elevat  mon  coma  ~ 

Deux  inconnus  armés  m’ont  aborde  soudain  , 

E’„n  dans  la  fleur  des  ans  ,  l’autre  vers  son  déclin. 
Quel  est  donc  ,  m’ont-ils  dit ,  le  dessein  qinte^guid 
Et  quels  vœux  formes-tu  pour  la  race  d  A  • 
T.’un  et  l’autre  à  ces  mots  ont  leve  le  poignard. 
ï,c  ciel  m’a  secouru  dans  ce  triste  hasard  : 

Cette  main  du  plus  jeune  a  pum  la  ^'«1  . 

Percé  de  coups  ,  madame  ,  il  est  tombe^ans  vie 
D’autre  a  fui  lâchement,  tel  qu’un  vil  assassin. 

Et  moi  ,  je  l’avouerai  de  mon  Ta  [ erre  I 


,So  MÉROPE, 

Craignauf  d'être  puni  d’un  meurtre  involontaire 
ÏJV  n;a,,,e  dan»  le.  flot,  ce  corps  ensan-K 
Je  fuyais  ;  vos  soldats  m’ont  bientôt  arrêté  • 

Ils  ont  nommé  Mérope,  et  j’ai  rendu  les  armes, 

p.  ,  ,  ,  eurtclès. 

•  i  •  madame,  d’où  vient  que  vous  versez  des  larmes? 

o®  Ie.dlrai-]e?  bêlas  !  tandis  qu’il  m’a  parlé 

T>  •  .  ,  SURVOLÉS. 

Rejetez  donc  ,  madame  ,  un  soupçon  qui  l’accuse 
Unanen  d’un  barbare  ,  et  rien  d’un  imposteur!  ^ 

f^!S  dlellx  ont  s"r  Iront  imprimé  la  candeur 
Demeurez;  eu  quel  lieu  le  ciel  vous  fit-il naitie? 

En  Elidé.  E  o  i  «  t  h  e. 

^  MÉbOPE. 

r  (lu  entends- je  !  en  Elide  !  Al.  !  peut-être 

Eenom  d’PV?°tT  "  Nfb?8  VO,,s  ‘"st  connu? 

enom  d  Egjsthe  an  moins  pisqu’à  vous  est  venu  1 
Q-el  était  votre  état,  votre  rLg*.  votre  père? 

Polvclèm  CS,t  ,,nvi«»«d  '^cablé  de  misère: 
ioUclète  est  sou  nom;  mais  Egistbe ,  Narbàs 

^  m  E  R  O  P  B. 

U  dieux  ,  vous  VOUS  jouez  d’une  triste  mortelle  : 


.v%\yv\rx 


-  . 
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J’avais  de  quelque  espoir  une  faible  étincelle  j 
.T’entrevoyais  le  jour,  et  mes  yeux  affligés 
Dans  la  profonde  nuit  sont  déjà  replongés. 

Rt  quel  rang  vos  parents  tiennent-ils  dans  la  Grèce  1 

É  G  I  S  T  H  F. 

Si  la  vertu  suffit  pour  faire  la  noblesse  , 

Ceux  dont  je  tiens  le  jour ,  Polyclète  ,  Sirris  , 

: iiSTe  sont  point  dos  mortels  dignes  de  vos  mépris  : 
Leur  sort  les  avilit;  mais  leur  sage  constance 
Fait  respecter  en  eux  l’bonorable  indigence. 
uSous  ses  rustiques  toits  mon  père  vertueux 
Fait  le  bien  ,  suit  les  lois  ,  et  ne  craint  que  les  dieux. 

M  É  B  O  P  E. 

Chaque  mot  qu’il  me  dit  est  plein  de  nouveaux 
charmes  : 

.Pourquoi  donc  le  quitter  ?  pourquoi  causer  ses  larmes? 
Sans  doute  il  est  affreux  d’être  privé  d’un  fils. 

É  G  r  s  T  H  E. 

1  Un  vain  désir  de  gloire  a  séduit  mes  esprits. 

On  me  parlait  souvent  des  troubles  de  Messène  f 
Des  malheurs  dont  le  ciel  avait  frappé  la  reine  , 
Sur-tout  de  ses  vertus  ,  dignes  d’un  autre  prix: 

Je  me  sentais  ému  par  ces  tristes  récits. 

ÎDe  1’ .Eli de  en  secret  dédaignant  la  mollesse  , 
i  J’ai  voulu  dans  la  guerre  exercer  ma  jeunesse  , 

Servir  sous  vos  drapeaux  ,  et  vous  offrir  mon  bras  ç 
Voilà  le  seul  dessein  qui  conduisit  mes  pas. 
j  Ce  faux  instinct  de  gloire  égara  mon  courage  : 

I  A  mes  parents  ,  flétris  sous  les^ides  de  Page  , 
j  J’ai  de  mes  jeunes  ans  dérobé  les  secours; 

I  C’est  ma  première  faute  ;  elle  a  troublé  mes  jours: 

!  Le  ciel  m’en  a  puni  ;  le  ciel  inexorable 
i  M’a  conduit  dans  le  piège  ,  et  m’a  rendu  coupable. 

M  É  K  O  P  B. 

i  II  ne  l’est  point  ;  j’en  crois  son  ingénuité  : 


é  ■ 


i»a  MÉROPE, 

Le  mensonge  n’a  point  cette  simplicité. 

I  entions  à  sa  jeunesse  une  main  bienfaisante  j 
C’est  un  infortune  que  le  ciel  me  présente. 

II  suffit  qu’il  soit  homme  ,  et  qu'il  soit  malheureux. 
3\Ion  fils  peut  éprouver  un  sort  plus  rigoureux. 

Il  me  lappelle  Rgisthe,  Egistlie  est  tle  sou  âge: 
Peut-être,  comme  lui  ,  île  rivage  en  rivage  , 
Inconnu  ,  fugitif ,  et  par-tout  rebuté  , 

Il  souffre  le  mépris  qui  suit  la  pauvreté. 

L  opprobre  avilit  l’ame  ,  et  flétrit  le  courage. 

Pour  le  sang  de  nos  dieux  quel  horrible  partage  ! 

Si  du  moins... 

SCÈNE  III. 

MÉROPE,  ÉGISTHE,  EURICLÈS, 
I  S  M  É  N  I  E. 

I  S  M  É  N  I  E. 

Ah  !  madame,  entendez-vous  ces  cris  ? 
Savez-vous  bien... 

m  é  b  o  p  E. 

Quel  trouble  alarme  tes  esprits? 

1  s  M  É  N  1  E. 

Polyphonte  l’emporte,  et  nos  peuples  volages 
A  son  ambition  prodiguent  leurs  suffrages. 

Il  est  roi  ,  c’en  est  fait. 

ÉGISTHE. 

J’avais  cru  que  les  dieux 
Auraient  place  Merope  au  rang  de  ses  aïeux. 

Dieux  !  que  plus  on  est  grand,  plus  vos  coups  sont  à 
craindre  ! 

Errant,  abandonné,  je  suis  le  moins  à  plaindre. 
L’out  homme  a  ses  malheurs. 

(  on  emmène  Egisthe.  ) 
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etjrtci.es, fl  Merope.  ( 

Je  vous  l’avait  prédit  : 
Vous  avez  trop  bravé  son  offre  et  son  crédit. 

M  É  H  O  P  E. 

Je  vois  toute  l’horreur  de  l’abyme  où  nous  sommes. 
J’ai  mal  connu  les  dieux  ,  j’ai  mal  connu  les  hommes  : 
J -en  attendais  justice;  ils  la  refusent  tous. 

eubycx.es. 

Permettez  que  du  moins  j’assemble  autour  de  vous 
Ce  peu  de  nos  amis  qui  ,  dans  un  tel  orage  , 
Pourraient  encor  sauver  les  débris  du  naufrage  , 

Et  vous  mettre  à  l’abri  des  nouveaux  attentats 
D’un  maître  dangereux  ,  et  d’un  peuple  d’ingrats. 

SCÈNE  IV. 

MÉROPE,  ISMÉNIE. 

I8MES1B' 

L'Étatn’est  point  ingrat;  non,  madame:  on  vous  aime; 
On  vous  conserve  encor  l’honneur  du  diademe  : 

On  veut  que  Polyphonte  ,  en  vous  donnant  la  tnain  , 
Semble  tenir  de  vous  le  pouvoir  souverain. 

m  É  a  o  p  e  . 

On  ose  me  donner  au  tyran  qui  me  brave  : 

On  a  trahi  le  fils  ,  on  fait  la  mère  esclave  1 

ISMÉNIE. 

Le  peuple  vous  rappelle  au  rang  de  vos  aïeux  ; 
Suivez  sa  voix  ,  madame  ;  elle  est  la  voix  des  dieux. 
mÉrope. 

Inhumaine,  tu  veux  que  Mérope  avilie  ? 
îl acheté  un  vain  honneur  à  force  d  infamie  * 


l84  ME  R  O  PE, 

SCÈNE  Y. 

MÉROPE,  EURYCLÈS,  ISMÉNIE, 

E  U  B  TCI.  È  S. 

Madame  ,  ,e  reviens  en  tremblant  devant  vous  - 
Préparez  ce  grand  cœur  aux  plus  terribles  couo/- 
Rappelez  votre  force  à  ce  dernier  outra-e.  *  ' 

M  E  K  O  P  R.  ° 

Je  n’en  ai  plus;  les  maux  ont  lassé  mon  courage  • 
Mais,  n’importe  :  parlez.  * 

nu  rtc  l  k  s. 

,  .  ,  C’en  est  fait:  et  le  sort 

-J  e  ne  puis  achever. 

MEROPE, 

Quoi  1  mon  fils! 
ïïRrCLÈs. 

ri  .  R  est  mort. 

Il  est  trop  vrai  :  déjà  cette  horrible  nouvelle 
Consterne  vos  amis  ,  et  glace  tout  leur  zèle. 

M  É  B  O  P  il. 

Mon  fils  est  mort  ! 

ISMÉNIE. 

O  dieux  ! 
m  v  h  ï  c  i.  à  s . 

D’indignes  assassins 

JJes  pièges  de  la  mort  ont  semé  les  chemins. 

.Le  crime  est  consommé. 

MER  OPB. 

r  ,  •  Quoi!  ce  jour  que  j’abhorre. 

Ce  soleil  luit  pour  moi  !  Mérope  vit  encore  ! 

Il  n’est  plus!  quelles  mains  ont  déchiré  son  flanc  t 

Quel  monstre  a  répandu  les  restes  de  mon  s,\n<* 

â  * 


v.v»  sa 
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E  XJ  B  T  C  I,  È  S . 

[élas  !  cet  étranger,  c(3  séducteur  impie, 

!ont  vous-même  admiriez  la  vertu  poursuivie  , 
our  qui  tant  de  pitié  naissait  dans  votre  sein, 
iui  que  vous  protégiez... 

«ÉBori. 

Ce  monstre  est  l'assassin  ; 

bubyclès. 

tui  ,  madame  :  on  a  des  preuves  trop  certaines  ; 

•  il  vient  de  découvrir,  de  mettre  dans  les  chaînes, 
feux  de  ses  compagnons,  qui,  cachés  parmi  nous  , 
herchaient  encor  Narbas  échappé  de  leurs  coups, 
elui  qui  sur  Egisthe  a  mis  ses  mains  hardies 

pris  de  votre  fils  les  dépouilles  chéries  , 

.'armure  que  Narbas  emporta  de  ces  lieux  :  ^ 
jj 71  apporte  cette  armure  dans  le  fond  du  théâtre.  ) 
ie  traître  avait  jeté  ces  gages  précieux  , 
our  n’être  point  connu  par  t<es  marques  sanglantes. 
MSB  OPE. 

kh  !  que  me  dites-vous  1  mes  mains  ,  ces  mains  trem¬ 
blantes 

ln  armèrent  Cresphonte  ,  alors  que  de  mes  bras 
our  la  première  lois  il  courut  aux  combats. 

*  dépouille  trop  chère  ,  eu  quelles  mains  livrée  ! 

»uoi  1  ce  monstre  avait  pris  cette  armure  sacrée  ? 

BBBÎCLÈS. 

I elle  qu’Egisthe  môme  apportait  en  ces  lieux. 

M  É  K  O  P  E- 

tt  teinte  de  son  sang  on  la  montre  à  mes  yeux  ! 
je  vieillard  qu'on  a  vu  dans  le  temple  d'Alcide... 

BOBTCIÈ». 

i’était  Narbas,  c’était  son  déplorable  guide; 
jolyphonte  l’avoue. 


i8ft  3IÉROPE, 

M  É  R  O  P  B. 

Affreuse  vérité  !  j 

Hélas  ’.  Je  l’assassin  le  bras  ensanglanté, 

Pour  dérober  aux  yeux  son  crime  et  son  parjure  , 
Donne  à  mon  fils  sanglant  les  flots  pour  sépulture  ! 
Je  vois  tout,  ô  mon  fils,  quel  horrible  destin  1 

BURYCDÈS. 

Voulez-vous  tout  savoir  de  ce  lâche  assassin  1 

SCÈNE  VI. 

: 

MÉROPE,  ETJRYCLÈS,  ISMÉNIE,  ÉROX 

GARDES  DE  POLTÏHOÏTE. 

É  R  O  X. 

Madame,  par  ma  voix,  permettez  que  mon  maître, 
Trop  dédaigné  de  vous,  trop  méconnu  peut-être, 
Dans  ces  cruels  moments  vous  offre  son  secours. 

Il  a  su  que  d’Egisthe  on  a  tranché  les  jours  ; 

Et  cette  part  qu’il  prend  au  malheur  de  la  reine... 

M  É  R  OPE. 

Il  y  prend  part,  Erox,  et  je  le  crois  sans  peine; 

Il  en  jouit  du  moins  ,  et  les  destins  l'ont  mis 
Au  trône  de  Cresphonte  ,  au  trône  de  mon  fils. 

É  r  o  x. 

Il  vous  offre  ce  trône  :  agréez  qu’il  partage 
De  ce  fils  ,  qui  n’est  plus  ,  le  sanglant  héritage  , 

Et  que,  dans  vos  malheurs,  il  mette  à  vos  genoux 
Un  front  quô  la  couronne  a  fait  digne  de  vous. 
Mais  il  faut  dans  mes  mains  remettre  le  coupables 
De  droit  de  le  punir  est  un  droit  respectable  : 

C’est  le  devoir  des  rois  :  le  glaive  de  Thémis  , 

Ce  grand  soutien  du  trône,  à  lui  seul  est  commis  î 
A  vous  ,  comme  à  son  peuple  ,  il  veut  rendre  justice. 


tragédie.  l8ï 

«  san-  des  assassins  est  le  vrai  sacrifice 
ui  doit  de  votre  hymen  ensanglanter  1  autel. 

UtÉROFB. 

on  ;  ie  veux  que  ma  main  porte  le  coup  mortel, 
i  Polyphonie  est  roi  ,  ie  veux  que  sa  PulS8ance 
-îisseà  mon  désespoir  le  soin  de  ma  vengeance.  . 
u’ii  rè<*ne  qu’il  possède  et  mes  biens  et  mon  rang  , 

I”,  rfe”’e«r  ,-?i.  «’«*•  ‘lV.'vnSi“  “nS' 

J  a  main  est  à  ce  prix:  allez  qu'il  s  y  prépare  . 

e  la  retirerai  du  sein  de  ce  baibaie 

our  la  porter  fumante  aux  autels  de  nos  dieux. 

,e  roi ,  n’en  doutez  point*  va  remplir  tous  vos  voeux, 
royez  qu’à  vos  regrets  son  cœur  sera  sensible. 

SCÈNE  VII. 

MÉROPE,  eurîclès,  isménie. 

M  É  B  O  P  E.  ... 

Cou  ne  m’en  croyez  point  ;  non ,  cet  hymen  horrible  , 

sein  du  meurtrier  , 'enfoncerai  mon  bras , 

Mais  ce  bras  à  l’instant  m’arrachera  la  v 

EU  RTC  LES. 

Madame  ,  au  nom  des  dieux... 

JM  E  K  O  P  E.  .  . 

Us  m’ont  trop  poursuivie. 
Irai-ie  à  leurs  autels  ,  objet  de  leur  courroux  , 

Ouand  ils  m’ôtent  un  fils ,  demander  un  epoux, 

iS^SI’hPr^flaSLx^rairesi 

Moi ,  vivre  !  moi  lever  mes  regards  epeidus 


Jrj 

O  Cl 


MÉKOPE  ,  TEAGÉDIE. 


Vers  ce  ciel  outragé  que  mon  fils  ne  voit  plus  ' 
Sous  un  maître  odieux  dévorant  ma  tristesse  , 
Attendre  dans  les  pleurs  une  affreuse  vieillesse  » 
Ouand  on  a  tout  perdu ,  quand  on  n’a  plus  d’espoir 
-La  vie  est  un  opprobre,  et  la  mort  un  devoir. 


riw  nu  s  e  c  o  n d  ac 
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)  douleur  6  regrets  !  ô  vieillesse  pesante  . 
e  n’ai  pu  retenir  cette  fougue  imprudente , 
eue  ardeur  d’un  héros,  ce  courage  emporté, 
’indignant  dans  mes  bras  de  son  obscurité, 
e  l’aï  perdu  !  la  mort  me  l’a  ravi  peut  etre. 
je  quel  front  aborder  la  mère  de  mon  maître 

j) uels  maux  sont  en  ces  lieux  accumules  sur  m 
e  reviens  sans  Egisthe;  et  Polypbonte  est  i 

let  heureux  artisan  de  fraudes  et  de  crimes  . 
'et  assassin  farouche  entouré  de  victimes  , 
[>„i  nous  pei sécutant  de  climats  en  climats 
La  par-tout  la  mort  attachée  à  nos  pas  : 
Il  règne  ;  il  affermit  le  trône  qu’il  profane; 
[l  y  jouit  en  paix  du  ciel  qui  le  condamne  . 
Dieux  !  cachez  mon  retour  à  ses  yeux  pénctr 
Dieux  !  dérobez  Egisthe  au  fer  de  ses  tyrar 
Duidez-moi  vers  sa  mère,  et  qu’à  ses  pieds  je 
jje  vois  ,  je  reconnais  cette  triste  demeure 

k) u  le  meilleur  des  rois  a  reçu  le  trépas, 

Dù  son  fi l s  tout  sanglant  fut  sauvé  dans  mes 
Iblélas  !  après  quinze  ans  d’exil  et  de  misère 


'  y •-*>'  j. 
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29°  M  É  R  O  P  E  , 

Je  vois  près  d'une  tombe  nne  foule  éperdue  , 

J  entends  des  cris  plaintifs.  Hélas  !  dans  ce  palais 
lj_n  dieu  persécuteur  habite  pour  jamais. 


N  A  R  B  A  S  ï  S  M  MIE,  dans  le  fond  du  théâtre, 
ou  l  on  découvre  le  tombeau  de  Cresp  honte. 


,  ISMÉNIE. 

yuel  est  cet  inconnu  dont  la  vue  indiscrète 
se  troubler  la  reine,  et  percer  sa  retraite? 
Jtst-ce  de  nos  tyrans  quelque  ministre  affreux. 
lJont  1  œil  vient  épier  les  pleurs  des  malheureux  1 

A.  R  g  ^  g 

Oh  1  qui  que  vous  soyez,  excusez  mon  audace: 

O  est  un  infortune  qui  demande  une  grâce. 

11  i)eut  serv,r  Mérope,  il  voudrait  lui  parler. 

Ail  HMtSH. 

Ah  .  quel  temps  prenez-vous  pour  oser  la  troubler  ? 
Respectez  la  douleur  d’une  mère  éperdue* 
Mul.hqureux  étranger  n'offensez  point  sa  vue; 
■cdoignez-vous.  ’ 


n  a.  n  e  a  s. 

Helas  !  au  nom  des  dieux  vengeurs. 
Accordez  cette  grâce  à  mon  âge,  à  mes  pleurs. 
Je  ne  suis  point  ,  madame  ,  étranger  dans  Messène. 
ployez,  si  vous  servez,  si  vous  aimez  la  reine, 
,\le  ra.on  coeur  à  s°n  sort,  attaché  comme  vous  , 
JJe  sa  longue  infortune  a  senti  tous  les  coups. 
Quelle  est  donc  cette  tombe  eu  ces  lieux  élevée 
t^iie  j  ai  vu  de  vos  pleurs  en  ce  moment  lavée  ? 

C  est  la  tombe  d’un  roi ,  des  dieux  abandonné  , 


\  -  "iÇÿ .  '  ? 
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p’un  héros ,  d’un  époux,  d’un  père  infortuné, 

}b  Cresphonte. 

k  a.  h  b  a  s  j  allant  ver^  le  toTtLoeau* 

O  mon  maître  ,  ô  cendres  que  i’adore  ! 

I  S  M  É  Kl  !• 

L’épouse  de  Crespbonte  est  plus  à  plaindre  encore. 

n  a  u  b  a  s.  _  . 

r»ueîs  coups  auraient  comblé  ses  malheurs  inouïs  1 

J  S  M  É  N  I  E. 

Le  coup  le  plus  terrible;  on  a  tué  son  fils. 

N  A  B  B  A  S. 

tjon  fils  Egisthe  ô  dieux  !  le  malheureux  Egisthe  1 

I  S  M  É  N  I  E. 

Nul  mortel  en  ces  lieux  n’iguore  un  sort  si  triste. 

n  AREAS. 

Son  fils  ne  serait  plus  1 

1  s  M  É  N  1  E. 

IJn  barbare  assassin 
Aux  portes  de  Messène  a  déchiré  son  sein. 

ÏT  AREAS. 

jO  désespoir  !  ô  mort  que  ma  crainte  a  prédite! 

SI  est  assassiné1?  Mérope  en  est  instruite? 

Ne  vous  trompez-vous  pas? 

H  M  É  S  U- 

Des  signes  trop  certains 
bnt  éclairé  nos  yeux  sur  ses  affreux  destins, 
kl’est  vous  en  dire  assez  ;  sa  perte  est  assurée. 

N  A  E  B  JL  S. 

Quel  fruit  de  tant  de  soins! 

I  8  M  É  r  I  E. 

An  désespoir  livrée 

Mérope  va  mourir  ;  son  courage  est  vaincu  : 

Pour  son  fils  seulement  Mérope  avait  vécu  » 

Des  nœuds  qui  l’arrêtaient  sa  vie  est  degagee  ; 


*93  M  F,  R  O  P  E  , 

IVTais  avant  de  mourir  elle  sera  vengée  : 

Ee  sang  de  l’assassin  par  sa  main  doit  couler* 

Au  tombeau  de  Crespbonte  elle  va  l’immoler. 
Feroi,  qm  l’a  permis,  cherche  à  flatter  sa  peine  ; 
Vn  tles  siens  en  ces  lieux  doit  aux  pieds  de  la  reine 
Amener  à  l’instant  ce  lâche  meurtrier, 

Qu  au  sang  d’un  fils  si  cher  on  va  sacrifier. 

Merope  cependant,  dans  sa  douleur  profonde 
Veut  de  ce  lieu  funeste  écarter  tout  le  monde. 

,  1T  A.H  BAS,  s’en  allant. 

Flelis  .  s’il  est  ainsi,  pourquoi  me  découvrir? 

An  pied  de  ce  tombeau  je  n'ai  plus  qu’à  mourir. 


LSMÉNIE,  seule. 


Ce  vieillard  est,  sans  doute,  un  citoyen  fidèle; 
il  pleure  ,  il  ue  craint  point  de  marquer  un  vrai  zèle  : 
il  pleure;  et  tout  le  reste,  esclave  des  tyrans, 
iJetourtie  loin  de  nous  des  yeux  indifférents. 

Ouel  si  grand  intérêt  prend-il  à  nos  alarmes? 

Ca  tranquille  pitié  fait  verser  moins  de  larmes. 


j.  »  .  j -  -----  Jiiuiua  uc  Jcirnies. 

il  montrait  pour  Egisthe  un  coeur  trop  paternel  ! 
iieias  .  courons  à  lui....  Mais  quel  objet  cruel i 


MÉROPE,  ISMÉNIE,  EURYCLÈS,  ÉGISTIIE 
enchaîné 


SX  E  B  O  P  B. 

Qu’on  amène  h  mes  yeux  cette  horrible  victime. 
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nventons  des  tourments  qui  soient  égaux  au  crime; 
s  ne  pourront  jamais  égaler  ma  douleur. 

É  G  I  S  T  H  B. 

)n  m’a  veiulubien  cher  un  instant  de  faveur,  _ 
ecourez-moi ,  grandsdieux  ,  à  1  innocent  piopices. 

EDRYClÈS. 

Uant  que  d’expirer,  qu’il  nomme  ses  complices. 
m  é  r  o  v  e  ,  avançant. 

)ui  ;  sans  doute  ,  il  le  faut.  Monstre!  qui  t’a  porte 
v  ce  comble  (lu  crime  9  à  tant  (le  cruauté  . 

)ue  t’ai-je  fait! 

É  G  I  s  T  H  B . 

Les  dieux  ,  qui  vengent  le  parjure  , 
iont  témoins  si  ma  bouclie  a  connu  l’imposture, 
'avais  dit  à  vos  pieds  la  simple  vérité  ; 
avais  déjà  fléchi  votre  cœur  irrité  ; 

^ous  étendiez  sur  moi  votre  main  protectrice  : 
lui  peut  avoir  sitôt  lasse  votre  justice! 

Tt  quel  est  donc  ce  sang  qu’a  versé  mon  erreui  . 

)uel  nouvel  intérêt  vous  parle  en  sa  laveur  . 

M  É  R  o  y  E. 
luel  intérêt  !  barbare  1 

É  G  i  s  T  K  E. 

Hélas!  sur  son  visage 

['entrevois  de  la  mort  la  douloureuse  image  : 
lue  j’en  suis  attendri  !  j’aurais  voulu  cent  loi* 
Cacheter  de  mon  sang  l’état  où  je  lavois. 

m  É  r  o  P  E. 

Le  cruel  !  à  quel  pointon  l’instruisit  à  feindre! 

[1  m’arrache  la  vie,  et  semble  encor  ms  plaindie. 

(  elle  se  jette  dans  les  bras  d’Xstnenie.') 
btjbyclès. 

Madame,  vengez-vous,  et  vengez  à-la-fois 
Les  lois  ,  et  la  nature  ,  et  le  saug  de  nos  roi*. 


,  ‘,i  >  ».  ;  <*T  *-,•  & 


MER  OPE, 


E  G  I  8  T  H  B, 

A  la  cour  de  fee»  rois  telle  e3t  donc  la  justice! 

On  m’accueille,  on  me  flatte  ;  on  résout  mon  supplice 

iliï/al  / 1  p  e  t  m  m'ulrarlioif  o  vnaa  frietn»  9 


Quel  destin  m’arrachait  à  mes  tristes  forêts"? 
"Vieillard  infortuné,  quels  seront  vos  regrets? 

Mère  trop  malheureuse  ,  et  dont  la  voix  si  chère 
M’avait  prédit.... 

M  É  B  O  P  E. 

Barbare  !  il  te  reste  une  mère. 

Je  serais  mère  encor  sans  toi ,  sans  ta  fureur. 

Tu  m’as  ravi  mon  fils. 

É  G  I  S  T  H  fe. 

Si  tel  est  mon  malheur  , 

S’il  était  votre  fils,  je  suis  trop  condamnable. 

Mon  cœur  est  iunocent ,  mais  ma  main  est  coupable. 
Que  je  suis  malheureux!  Le  ciel  sait  qu’au  jourd’hui 
J’aurais  donné  ma  vie  et  pour  vous  et  pour  lui. 

M  É  K  o  p  E. 

Quoi  !  traître  !  quand  ta  main  lui  ravit  cette  armure... 

É  G  i  s  T  H  E. 

Elle  est  à  moi . 

M  É  R  O  P  E. 

Comment?  que  dis-tu? 

É  G  I  S  X  H  E. 

Je  vous  jure  , 

Par  vous  ,  par  ce  cher  fils ,  par  vos  divins  aïeux  , 

Que  mon  père  en  mes  mains  mit  ce  don  précieux. 
m  É  n  o  p  E. 

Qui ,  ton  père  ?  En  Elide?  en  quel  trouble  il  me  jette! 
Son  nom?  parle  ;  réponds. 

É  g  l  s  T  H  E. 

Son  nom  est  Polyclète  ; 

Je  vous  l’ai  déjà  dit. 

XI  É  R  OPE. 

rI  u  m’arrache*  le  cœur. 
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Quelle  indigne  pitié  suspendait  ma  fureur  ! 

C’en  est  trop:  secondez  la  rage  qui  me  guide. 

l^u’on  traîne  à  ce  tombeau  ce  monstre  ,  ce  perfide. 

(  levant  le  poignard.  ) 

Mânes  de  mon  cher  fils  ,  mesbras  ensanglantes... 

paraissant  avec  précipitation. 
iQu’allez-vous  faire  ,  <V  dieux  ! 

M  É  B  O  P  E. 

Qui  m’appelle  1 
n  A  R  b  a.  s. 

Arrêtez! 

Hélas  !  il  est  perdu,  si  je  nomme  sa  mère  , 

S’il  est  connu. 

M  É  r  o  P  E. 

Meurs,  traître! 

NiSïlS.  4 

Arrêté*.  ! 

éoisthb,  tournant  les  yeux  vers  Natbas. 

O  mon  père  ! 

JJt  é  n  o  P  E. 

Son  père  ! 

éoiiteb,  a  Narbas. 

Hélas  !  que  vois-je  1  où  portez-vous  vos  pas  ? 
Tenez-vous  être  ici  témoin  de  mon  trépas? 

NARBAS. 

Ah  !  madame  ,  empêchez  qu’on  achève  le  crime- 
Euryclès ,  écoutez,  écartez  la  victime  : 
i  Que  je  vous  parle.  .  , 

1  BTjBïCi.is  emmène  Egisthe  , et  ferme  le  fond 
du  théâtre. 

O  ciel  ! 

M  É  ho  p  e  ,  s’avançant. 

Tous  me  faites  trembler^ 

J’allais  venger  mou  fils. 


»  ■ 


i9â  ME  K  O  PE, 

N  a  r  b  a  s ,  se  jetant  à  genoux. 

Vous  alliez  l’immoler, 

Egisthe. .. 

mÉbope,  laissant  tomber  le  poignard. 
Eh  bien,  Egisthe  '{ 

S  A  R  B  A  S. 

O  reine  infortunée  ! 

Celui  d  ont  votre  main  tranchait  la  destinée  , 


C’est  Egisthe. 


■  > 


II 


M  E  K  O  P  B. 

vivrait  ! 

ïiB  BAS. 

C’est  lui  !  c’est  votre  fils. 


Je  m 


m  é  r  o  p  k  ,  tombant  dans  les  bras  d’ Isménie. 


e  meurs. 


ISMENIE* 

Dieux  puissants  ! 

w  a  r  b  a  s  ,  à  Isménie. 

Rappelez  ses  esprits. 

Hélas  !  ce  juste  excès  de  joie  et  de  tendresse  , 

Ce  trouble  si  soudain,  ce  remords  qui  la  presse, 
Vont  consumer  ses  jours  usés  par  la  douleur. 

m.  é  r  o  p  r,  revenant  à  elle. 


paraisse. 

SAE  BAS. 

Redoutez,  renfermez  cette  j uste  tendresse. 

(  à  Isménie.) 

Vous  ,  cachez  à  jamais  ce  secret  important; 
Ee  salut  de  la  reine  et  d’Egisthe  en  dépend. 

m:  É  r  o  P  E. 


Ah  !  quel  nouveau  danger  empoisonne  ma  joie  ! 
Cher  Egisthe!  quel  dieu  défend  que  je  te  voie? 


I 


1 
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fie  m’e9t-il  donc  rendu  que  pour  mieux  m’affliger? 

SiBJil, 

STe  le  connaissant  pas  ,  vous  alliez  l’égorger  5 
Et,  si  son  arrivée  est  ici  découverte, 

Fin  le  reconnaissant  vous  assurez  sa  perte. 

Malgré  la  voix  du  sang  ,  feignez  ,  dissimulez  : 
be  crime  est  sur  le  trône  ;  on  vous  poursuit  ;  tremblez. 

SCÈNE  Y. 

IÉROPE,  EURYCLÈS  ,  NARBÀS  ,  ISMÉNIE, 


BURXCX.ES. 

!  madame  ,  le  roi  commande  qu’on  saisisse... 

M  É  R  O  P  B. 

lui  ? 

EURYCLÈS. 

Ce  jeune  étranger  qu'011  destine  au  supplice, 
m  É  r  o  p  b  ,  avec  transport. 

F, h  bien  !  cet  étranger  ,  c’est  mon  fils  ,  c’est  mon  sang. 
Farbas  ,  on  va  plonger  le  couteau  dans  son  flanc  ! 
iourons  tous. 


K  1  B  B 

Demeurez. 


M  E  R  O  P  E. 

C’est  mon  fils  qu’on  entraîne, 
’ourquoi?  quelle  entreprise  exécrable  et  soudaine  1 
‘’ourquoi  m’ôter  Egisthe  ? 

EUR  ÏCIÈS. 

Avant  de  vous  venger  } 
>olypbonte,  dit-il,  prétend  l’interroger. 

M  É  R  O  P  E. 

^interroger?  qui?  lui?  sait-il  quelle  est  sa  mère» 

3.  ï9 


! 


txiejfcAjoo  ri  vr\x 
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MER  OP  E, 

B  T  I  T  C  1  È  », 

Nul  ne  soupçonne  encor  ce  terrible  mystère, 

M  É  R  o  PE. 

Courons  à  Polyphonte  ;  implorons  son  appui. 

N  AREAS. 

N’implorez  que  les  dieux  ,  et  ne  craignez  que  lui. 

EURTGL  ÈS. 

Si  les  droits  de  ce  fils  font  au  roi  quelque  ombrage, 
De  son  salut  au  moins  votre  hymen  est  le  gage. 
Prêt  à  s’unir  à  vous  d’un  éternel  lien, 

Votre  fils  aux  autels  va  devenir  le  sien. 

Et  dût  sa  politique  en  être  encor  jalouse  , 

Il  faut  qu’il  serve  Egistlie  ,  alors  qu’il  vous  épouse. 

N  A  B  E  A  S. 

Il  vous  épouse  !  lui  !  quel  coup  de  foudre  !  ô  ciel  ! 

M  É  R  o  P  E. 


C’est  mourir  trop  long-temps  dans  ce  trouble  cruel. 
Je  vais... 

NARRAS. 

Vous  n’irez  point,  ô  mère  déplorable! 
Vous  n’accomplirez  point  cet  liymen  exécrable. 
euhyclès. 

N arbas  ,  elle  est  forcée  à  lui  donner  la  main. 

Il  peut  venger  Crespbonte. 

N  A  R  b  a  s. 

Il  en  est  l’assassin, 
jvr  É  r  o  p  e. 

Lui  1  ce  traître! 

NARRAS. 

Oui  ,  lui-même;  oui,  ses  mains  sanguinair 
Ont  égorgé  d’Egisfhe  et  le  père  et  les  frères  : 

.T e  l’ai  vu  sur  mon  roi  ,  j’ai  vu  porter  les  coups; 

J  e  l’ai  vu  tout  couvert  du  sang  de  votre  époux. 
Minora. 

Dieux! 


IV: 


Il 
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BARBAS. 

J’ai  vu  ce  monstre  entouré  de  victimes; 
e  l’ai  vu  contre  vous  accumuler  les  crimes  : 

1  déguisa  sa  rage  à  force  de  forfaits; 

.ui-même  aux  ennemis  il  ouvrit  ce  palais  : 

L  y  porta  la  flamme;  et,  parmi  le  carnage, 

■armi  les  traits,  les  feux,  le  trouble,  le  pillage, 
feint  du  sang  de  vos  fils,  mais  des  brigands 
vainqueur  , 

k  ssassin  de  son  prince  ,  il  parut  son  vengeur. 
J’ennemis,  de  mourants,  vous  étiez  entourée; 

,t  moi ,  perçant  à  peine  une  foule  égarée  , 
emportai  votre  fils  dans  mes  bras  languissants. 

^es  dieux  ont  pris  pitié  de  ses  jours  innocents  : 
e  l’ai  conduit  ,  seize  ans  ,  de  retraite  en  retraite  ; 

’ai  pris  pour  me  cacher  le  nom  de  Polyclète  ; 
ït  lorsqu’en  arrivant  je  l’arrache  à  vos  coups, 
Myphonte  est  son  maître,  et  devient  votre  époux! 

AL  É  B  O  P  B. 

l.h  !  tout  mon  sang  se  glace  à  ce  récit  horrible. 

eurtclès. 

)n  vient  :  c’est  Polyphonte. 

Al  É  R  O  P  E. 

O  dieux  I  est-il  possible  7 

(é  Narhas.  ) 

fa,  dérobe  sur-tout  ta  vue  à  sa  fureur. 

barbas. 

ffélas  !  si  votre  fils  est  cher  à  votre  cœur, 

^vec  sou  assassin  dissimulez  ,  madame. 

eubtclès. 

Renfermons  ce  secret  dans  le  fond  de  notre  âme. 

LTn  seul  mot  peut  le  perdre. 

aï  É  b  o  p  e  ,  à  Euryclès. 

Ah  1  cours;  et  que  tes  yeux 


_ 


MEROPE, 

Veillent  sur  ce  dépôt  si  cher,  si  précieux. 

EVSTCLES. 

H'en  doutez  point. 

M  É  B  O  P  E. 

Hélas  !  i’espère  en  ta  prudence  ; 
C'est  mon  fils  ,  c’est  ton  roi.  Dieux  !  ce  monstre 
s’avance. 


MÉROPË,  POLYPHONTE,  ÉROX,  ISMÉNIEj 

SUITE. 


POLYFHONTE. 

Jje  trône  vous  attend  ,  et  les  autels  sont  prêts  } 
Xi’hymeu  qui  va  nous  joindre  unit  nos  intérêts. 
Comme  roi,  comme  époux  ,  le  devoir  me  commande 
Que  je  venge  le  meurtre  ,  et  que  je  vous  défende. 
Deux  complices  déjà  ,  par  mon  ordre  saisis  , 

Vont  payer  de  leur  sang  le  sang  de  votre  fils. 

Blais,  malgré  tous  mes  soins  ,  votre  lente  vengeance 
A  bien  mal  secondé  ma  prompte  vigilance. 

J'avais  à  votre  bras  remis  cet  assassin; 

Vous-même  ,  disiez-vous  ,  deviez  percer  son  sein. 

M  É  H  O  P  E. 

Plût  aux  dieux  que  mon  bras  fût  le  vengeur  du  crime 

P0X.YPHO2TTE. 

C’est  le  devoir  des  rois,  c’est  le  soin  qui  m’anime. 

m  é  n  o  p  B. 

Vous  ? 

polyphod-tb. 

Pourquoi  donc,  madame  ,  avez-vous  différé? 
Votre  amour  pour  un  fils  serait  il  altéré  ? 
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M  É  K  O  P  E. 

Puissent  ses  ennemis  périr  dans  les  supplices  ! 

Mais  si  ce  meurtrier  ,  seigneur  ,  a  des  complices  ; 

Si  je  pouvais  par  lui  reconnaître  le  bras, 

Le  bras  dont  mon  époux  a  reçu  le  trépas.... 

Ceux  dont  la  race  impie  a  massacré  le  père 
Poursuivront  à  jamais  et  le  fils  et  la  mère. 

Si  l’on  pouvait... 

POLYPHONTE. 

C’est-là  ce  que  je  veux  savoir  5 
Et  déjà  le  coupable  est  mis  eu  mon  pouvoir. 

m  é  n  o  P  E. 

Il  est  entre  vos  mains  ? 

POLYPHONTE. 

Oui ,  madame,  et  j’espère 
Percer  en  lui  parlant  ce  ténébreux  mystère. 

M  É  R  o  p  B. 

Ah!  barbare  !...  A  moi  seule  il  faut  qu’il  soit  remii. 
Rende/,-moi...  Vous  savez  que  vous  l’avez  promis. 

(ri  part.  ) 

O  mon  sang  !  ô  mon  fils  !  quel  sort  on  vous  prépare  ! 

(  à  Polyphonte.) 

Seigneur  ,  ayez  pitié.... 

POLYPHONTE. 

Quel  transport  vous  égare  ! 

Il  mourra. 

M  É  R  o  p  E. 

Lui  1 

POLYPHONTE. 

Sa  mort  pourra  vous  consoler. 

M.  É  R  o  P  E. 

Ah  !  je  veux  à  l’instant  le  voir  et  lui  parler. 

POLYPHONTE. 

Ce  mélange  inoui  d’horreur  et  de  tendresse, 

Ces  transports  dontyotre  âme  à  peine  est  la  maîtresse. 


sTÏ  CT  '•  '  p' 
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Ces  discours  commencés  ,  ce  visage  interdit , 
Pourraient  de  quelque  ombrage  alarmer  mon  esprit. 
Mais  puis-je  m’expliquer  avec  moins  de  contraiute  1 
D’un  déplaisir  nouveau  votre  âme  semble  atteinte. 
Qu’a  donc  dit  ce  vieillard  que  l’on  vient  d’amener? 
Pourquoi  fuit-il  mes  yeux?  que  dois- je  en  soup¬ 
çonner  ? 

Quel  est-il  ? 

M  É  H  O  P  E. 

Eh!  seigneur  ,  à  peine  surle  trône , 

La  crainte  ,  le  soupçon  déjà  vous  environne  ! 

POLYPHONIE. 

Partagez  donc  ce  trône  :  et  ,  sùr  de  mon  bonheur, 

Je  verrai  les  soupçons  exilés  de  mon  cœur. 

L’autel  attend  déjà  Mérope  et  Polyphonte. 

m  é  k  o  p  e  ,  en  pleurant. 

Les  dieux  vous  ont  donné  le  trône  de  Cresphonte  : 

Il  y  manquait  sa  femme  ,  et  ce  comble  d’horreur, 

Ce  crime  épouvantable... 

i  s  M  É  N  I  E. 

Eh  ,  madame  ! 
mer  o  pe. 

Ah  !  seigneur  ! 

Pardonnez...  Tous  voyez  une  mère  éperdue. 

Les  dieux  m  ont  tout  ravi  $  les  dieux  m’ont  confondue. 
Pardonnez  ...  De  mon  fils  rendez-moi  l’assassin. 
POLYPHONTE. 

Tout  son  sang  ,  s’il  le  faut ,  va  couler  sous  mamain. 
Venez,  madame. 

M  É  B  O  P  E. 

O  dieux  !  dans  l’horreur  qni  me  presse, 
becourez  une  mère  ,  et  cachez  sa  faiblesse. 

ÏÏN  DU  T  R  O  I  S  1  £  M  B  ACTH. 


\  ses  emportements,  je  croirais  qu’à  la  fin 
file  a  de  son  époux  reconnu  l’assassin  5 
e  croirais  que  ses  yeux  ont  éclairé  l’abyme 
)ùdans  l’impunité  s’était  caché  mon  crime, 
ion  coeur  avec  effroi  se  refuse  à  mes  vœux  ; 

►lais  ce  n’est  pas  son  cœur,  c’est  sa  main  que  j  e  veux  ? 
l'elle  est  la  loi  du  peuple  ;  il  le  faut  satisfaire. 

[Jet  hymen  m’asservit  et  le  fils  et  la  mère  j 
Èt  par  ce  nœud  sacré ,  qui  la  met  dans  mes  mains  t 
le  n’en  fais  qu’une  esclave  utile  à  mes  desseins. 
Ju’elle  écoute  à  son  gré  son  impuissante  liaine  , 

^u  char  de  ma  fortune  il  est  temps  qu’on  l’enchaine. 
ilais  vous  ,  au  meurtrier  vous  venez  de  parler  j 
L>ue  pensez-vous  de  lui  1 

à  r  o  x. 

Rien  ne  peut  le  troubler  j 
Simple  dans  ses  discours ,  mais  ferme  ,  invariable , 

La  mort  ne  fléchit  point  cette  âme  impénétrable, 
il’en  suis  frappé  ,  seigneur  ,  et  je  n’attendais  pa* 
ftJn  courage  aussi  grand  dans  un  rang  ^.ussi  bas. 
B’avouerai  qu’en  secret  moi-même  je  l’^droiro. 
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polyphonie. 

Quel  est-il,  en  un  mot? 

É  n  o  x.  -j 

Ce  que  j’ose  vous  (lire  , 

C’e3t  qu’il  n’est  point  ,  sans  doute,  un  de  ces  assassin 
Disposés  en  secret  pour  servir  vos  desseins. 

P.OLTIHOIÎTE. 

Pouvez-vous  en  parler  avec  tant  d’assurance  ? 

Leur  conducteur  n’est  plus  Ma  juste  défiance 
A  pris  soin  d’effacer  dans  son  sang  dangereux 
De  ce  secret  d’Etat  les  vestiges  honteux  : 

Mais  ce  jeune  inconnu  me  tourmente  et  m’attriste. 
Me  répondez-vous  bien  qu’il  m’ait  défait  d’Egistlie  ? 
Croirai- je  que,  toujoursrsoigneux  de  m’obéir,  , 

Le  sort  jusqu’à  ce  point  m’ait  voulu  prévenir? 

É  r  o  x. 

Mérope  ,  dans  les  pleurs  mourant  désespérée  , 

Est  de  votre  bonheur  une  preuve  assurée  j 
Et  tout  ce  que  je  vois  le  confirme  en  effet. 

Plus  fort  que  tous  nos  soins  ,  le  hasard  a  tout  fait. 

POLYPHONIE. 

Le  hasard  va  souvent  plus  loin  que  la  prudence  j 
Mais  j’ai  trop  d’ennemis,  et  trop  d’expérience, 

Pour  laisser  le  hasard  arbitre  de  mon  sort. 

Quel  que  soit  l’étranger,  il  faut  hâter  sa  mort. 

Sa  mort  sera  le  prix  de  cet  hymen  auguste  j 
Elle  affermit  mon  trône  :  il  suffit,  elle  est  juste. 

Aie  peuple  ,  sous  mes  lois  pour  jamais  engagé, 
Croira  son  prince  mort,  et  le  croira  vengé. 

Mais  répondez  ;  Quel  est  ce  vieillard  téméraire 
Qu’un  dérobé  à  ma  vue  avec  tant  de  mystère? 

Mérope  allait  verser  le  sang  de  l’assassin: 

Ce  vieillard,  dites-yous,  a  retenu  sa  main; 

Que  voulait-il? 


P 


Seigneur  ,  chargé  de  sa  m 
be  ce  jeune  étranger  ce  vieillard  est  le 
1  venait  implorer  la  grâce  de  son  fils. 

POLYPHONTE. 

ia  grâce  ?  Devant  moi  je  veux  qu’il  soit  admis. 

De  vieillard  me  trahit ,  crois-moi  puisqu’il  se  cache. 
'Je  secret  m’importune;  il  faut  que  je  l’arrache. 

Le  meurtrier  ,  sur-tout,  excite  mes  soupçons. 
Pourquoi ,  par  quel  caprice  ,  et  par  quelles  raisons  , 
La  reine,  qui  tantôt  pressait  tant  son  supplice, 
N’ose-t-elle  achever  ce  juste  sacrifice  1 
La  pitié  paraissait  adoucir  ses  fureurs; 

Sa  joie  éclatait  même  à  travers  ses  douleurs. 

É  n  o  x. 

u’importe  sa  pitié  ,  sa  joie  et  sa  vengeance  1 

P  O  L  Y  P  HONTE. 

Tout  m’importe,  et  de  tout  je  suis  en  défiance. 

Elle  vient  :  qu’on  m’amène  ici  cet  étranger. 

SCÈNE  II. 

!polyphonte,érox,:égisthe,eu:ryclès} 

MÉHOPE,  ISMÈNIE,  ùaübbs. 

M  É  R  O  P  E. 

jEemplissez  vos  serments  ;  songez  à  me  venger  : 

Ou’à  mes  mains  ,  à  moi  seule  ,  ou  laisse  la  victime. 

POLYPHONIE. 

[La  voici  devant  vous.  Votre  intérêt  m’anime. 
iVengez-vous  ;  baignez-vous  au  sang  du  criminel; 
Et  sur  son  corps  sanglant  je  vous  mène  à  l’autel. 

M  É  R  O  P  B. 

Ah  dieux  ! 


i 


206  MÉROPE, 

égisthe,  à  Polyphonte. 

Tu  vends  mon  sang  à  l’hymen  de  la  reine  ; 
Ma  vie  est  peu  de  chose,  et  je  mourrai  sans  peine: 
Mais  je  suis  malheureux,  innocent,  étranger  j 
Si  le  ciel  t’a  tait  roi  .  c’est  pour  me  protéger. 

J’ai  tué  justement  un  injuste  adversaire. 

Mérope  veut  ma  mort  j  je  l’excuse  ,  elle  est  mère  ; 

Je  bénirai  ses  coups  prêts  à  tomber  sur  moi  ; 

Et  je  n’accuse  ici  qu’un  tyran  tel  que  toi. 

POLYPHONTE. 

Malheureux!  oses-tu,  dans  ta  rage  insolente... 

MEROPE. 

Eh!  seigneur  ,  excusez  sa  jeunesse  imprudente} 
Elevé  loin  des  cours  et  nourri  dans  les  bois, 
îl  ne  sait  pas  encor  ce  qu’on  doit  à  des  rois. 

POLTPHONTE. 

Qu’entends-je!  quel  discours  ,  quelle  surprise 
extrême  ! 

Vous  ,  le  justifier  ! 

M  É  R  OPE. 

Qui  ,  moi,  seigneur? 

PO  LT  P  HONTE. 

Vous-même. 

De  cet  égarement  sortirez-vous  enfin? 

X)e  votre  fils,  madame,  est-ce  ici  l’assassin? 

m  é  b  o  p  K. 

Mon  fils  ,  de  tant  de  rois  le  déplorable  reste, 

Mon  fils ,  enveloppé  dans  un  piège  funeste  , 

Sous  les  coups  d’un  barbare... 

i  s  M  É  N  1  E. 

Oh  ciel  !  que  faites-vous  ? 

POLYPHONTE. 

Quoi  !  vos  regards  sur  lui  se  tournent  sans  courroux  ? 
"Vous  tremblex  à  sa  vue  ,  et  vos  yeux  s’attendrisssent  ? 


Je  ne  les  cache  point ,  ils  paraissent  assez  ; 

La  cause  en  est  trop  juste,  et  vous  la  connaissez 

POEXPHONTE. 

Pour  en  tarir  la  source  il  est  temps  qu’il  expire. 
Qu’on  l’immole  ,  soldats. 

m  É  h  o  p  e,  s’avançant. 

Cruel  !  qu’osez-vous  di 

É  G  X  S  T  IL  E. 

Quoi  !  de  pitié  pour  moi  tous  vos  sens  sont  saisi 

ÏOLTÎHOST  E. 

Qu’il  meure. 

M  É  B  O  P  E. 

Il  est... 

POLTPHO  K  T  B. 

Frappez. 

M  É  k  o  p  e  ,  se  jetant  entre  JEgisthe  et  les  solda 


ao8 


MEROPE 


M  E  B  O  P  E.  ( 

Je  suis  sa  mère.  Hélas  !  mon  amour  m’a  trahie. 

Oui,  tu  tiens  dans  tes  mains  le  secret  de  ma  vie; 

Tu  tiens  le  fils  des  dieux  enchaîné  devant  toi  , 
L’héritier  de  Cresphonte,  et  ton  maître,  et  ton  roi. 
Tu  peux,  si  tu  le  veux,  m’accuser  d’imposture. 

Ce  n'est  pas  aux  tyrans  à  sentir  la  nature; 

Ton  coeur  ,  nourri  de  sang  ,  n’en  peut  être  frappé. 
Oui  ,  c’est  mon  fils  ,  te  dis-je  ,  an  carnage  échappé. 

POLTPHOüra'E. 

Que  prétendez- vous  dire!  et  sur  quelles  alarmes!... 

É  g  i  s  T  H  E.  ( 

Va,  je  me  crois  son  fils  ;  mes  preuves  sont  ses  larmes, 
Mes  sentiments ,  mon  coeur  par  la  gloire  animé, 
Mon  bras,  qui  t’eùt  puni,  s’il  n’était  désarmé. 

POLYPHONIE. 

Ta  rage  auparavant  géra  seule  punie. 

C’est  trop. 


i 


m  É  r  o  p  e  ,  se  jetant  à  ses  genoux. 


Commencez  donc  par  m’arracher  la  vie; 
Ayez  pitié  des  pleurs  dont  mes  yeux  sont  noyés. 

One  vous  faut-il  de  plus!  Mérope  est  à  vos  pieds; 
Mérope  les  embrasse  ,  et  craint  votre  colère. 

A  cet  effort  affreux  jugez  si  je  suis  mère  , 

Jugez  de  mes  tourments  :  ma  détestable  erreur, 

Ce  matin  ,  de  mon  fils  allait  percer  le  cœur. 

Je  pleure  à  vos  genoux  mon  crime  involontaire. 
Cruel  1  vous  qui  vouliez  lui  tenir  lieu  de  père , 

Qui  deviez  protéger  ses  jours  infortunés  , 

:Le  voilà  devant  vous,  et  vous  l’assassinez. 

Son  père  est  mort,  hélas  !  par  un  crime  funeste; 
Sauvez  le  fils  :  je  puis  oublier  tout  le  reste; 

Sauvez  le  sang  des  dieux  et  de  vos  souverains; 

Il  est  seul,  sans  défense,  U  est  entre  vos  mains. 


TRAGÉDIE.  ao  9 

Qu’il  vive,  et  c’est  assez.  Heureuse  en  mes  misères, 
Èui  seul  il  me  rendra  mon  époux  et  ses  frères. 

Vous  voyez  avec  moi  ses  aïeux  à  genoux  , 

"Votre  roi  dans  les  fers. 

É  G  I  S  T  H  E. 

O  reine  ,  levez-vous  , 

Et  daignez  me  prouver  que  Cresphonte  est  mon  père, 
En  cessant  d’avilir  et  sa  veuve  et  ma  mère. 

Je  sais  peu  de  mes  droits  quelle  est  la  dignité; 

Mais  le  ciel  m’a  fait  naître  avec  trop  de  fierté  ,  _ 

Avec  un  cœur  trop  liant  pour  qu’un  tyran  Rabaisse. 
De  mon  premier  état  j’ai  brave  la  bassesse  , 

Et  mes  yeux  du  présent  ne  sont  point  éblouis. 

Je  me  sens  né  des  rois y  je  me  sens  votre  fils. 

Hercule  ainsi  que  moi  commença  sa  carrière  ; 

Il  sentit  l’infortune  en  ouvrant  la  paupière  ; 

Et  les  dieux  l’ont  conduit  à  l’immortalité  , 

Pour  avoir,  comme  moi  ,  vaincu  l 'adversité. 

S’il  m’a  transmis  son  sang  ,  j’en  aurai  le  courage. 
Mourir  digne  de  vous  ,  voilà  mon  héritage  , 

Cessez  de  le  prier  ;  cessez  de  démentir  _ 

Le  sang  des  demi-dieux  dont  on  me  lait  sortir. 

poltfhonte,  à  M. érope. 

Eli  bien  !  il  faut  ici  nous  expliquer  sans  teinte. 

Je  prends  part  aux  douleurs  dont  vous  êtes  atteinte  ; 
Son  courage  me  plaît;  je  l’estime  ,  et  je  crois 
Ou’il  mérite  en  effet  d’être  du  sang  des  rois. 

Mais  une  vérité  d’une  telle  importance 

E’est  pas  de  ces  secrets  qu’on  croit  sans  évidence. 

Je  le  prends  sous  ma  garde  ,  il  m’est  déjà  remis  ; 
Et,  s’il  est  né  de  vous  ,  je  l’adopte  pour  fils. 

g  g  i  s  x  h  x, 

Vau»,  m’adopter t 

3.  20 
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310  MÉROPE, 

1  * 

M  E  B  O  P  S. 

Hélas  ! 

POLYPHONIE. 

Réglez  sa  destinée. 

vous  achetiez  sa  mort  avec  mon  hyménée. 

La  vengeance  à  ce  point  a  pu  vous  captiver- 
L’amour  fera-t-il  moins  quand  il  faut  le  sauver? 

ME  K  O  P  E. 

Quoi ,  barbare  ! 

POLYPHONIE. 

Madame,  il  y  va  de  sa  vie. 

Votre  âme  en  sa  faveur  paraît  trop  attendrie 
Pour  vouloir  exposer  à  mes  justes  rigueurs  , 

Par  d’imprudents  refus,  l’objet  de  tant  de  pleurs. 

M  É  B  O  P  E. 

Seigneur,  que  de  son  sort  il  soit  du  moins  le  maître. 
Daignez... 

POLYPHONIE. 

,  C’est  votre  fils  ,  madame  ,  ou  c’est  un  traître. 
Je  dois  m’uriir  à  vous  pour  lui  servir  d’appui, 

Ou  je  dois  me  venger  et  de  vous  et  de  lui. 

C’est  il  vous  d’ordonner  sa  grâce  ou  son  supplice. 
Vous  êtes  en  un  mot  sa  mère ,  ou  sa  complice. 
Choisissez;  mais  sachez  qu’au  sortir  de  ces  lieux 
Je  ne  vous  en  croirai  qu’en  présence  des  dieux. 
V^ous,  soldats,  qu’on  le  garde;  et  vous,  que  l’on  me 
suive.  (*z  Mérope.  ) 

Je  vous  attends;  voyez  si  vous  voulez  qu’il  vive  • 
Déterminez  d’un  mot  mon  esprit  incertain;  ' 
Confirmez  sa  naissance  en  me  donnant  la  main. 

Votre  seule  réponse  ou  le  sauve,  ou  l’opprime. 

Voilà  mon  fils ,  madame,  ou  voilà  ma  victime. 
Adieu. 
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tuagédie. 


M  É  H  O  P  E. 

Ne  m’ôtez  pas  la  douceur  de  le  voir;  _ 
Rendez-le  à  mon  amour  ,  à  mon  vain  désespoir. 

POLYPHONIE. 

Vous  le  verrez  au  temple.  .  . 

i  Gis  THE,  que  les  soldats  emmenent. 

O  reine  auguste  et  chère  . 
O  vous  que  Pose  à  peine  encor  nommer  ma  mère! 
Ne  faites  rien  d’indigne  et  de  vous  et  de  moi  : 

Si  ie  suis  votre  fils,  ie  sais  mourir  en  roi. 


MÉROPE,  seule. 

Cruels,  vous  l’enlevez  ;  en  vain  ie  vous  implore^ 
Je  ne  l’ai  donc  revu  que  pour  le  P^e  encore 


Je  ne  l’ai  donc  revu  que  pour  le  perdre  enÇ°*® 

Pourquoi  m’exauciez- vous  ,  o  dl6£  tr°P '  “de siré* 
Pourquoi  rendre  à  mes  vœux  ce  fils  tant  desire  „ 
Vous  l’avez  arraché  d’une  terre  étrangère  , 
Victime  réservée  aux  bourreaux  de  son  père. 

Ah  !  privez-moi  de  lui  ;  cachez  ses  pas  errants 
Dans  le  fond  des  deserts,  a  1  abri  de 


les  tyrans. 

I  Y. 


MÉROPE.. 

Sais-tu  l’excès  d’horreur  où  je  me  vois  livrée  . 

N  A.  H  B  A.  S. 

Je  sais  que  de  mon  roi  la  perte  est  assurée  , 
Que  dé; a  dans  les  fers  Egisthe  est  retenu. 
Qu’on  observe  mes  pas. 


I 
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SCENE  y. 

MÊROPE,  NARBAS,  EURYCLÈS  ,  ISMÉNIE. 


I  S  M  É  IT  J  E. 

~  .  Yoici  l’heure ,  madame , 

Qu  il  vous  faut  rassembler  les  forces  de  votre  âme. 
IJ n  vain  peuple  ,  qui  vole  après  la  nouveauté. 
Attend  votre  hyménée  avec  avidité. 

Le  tyran  règle  tout;  il  semble  qu’il  apprête 
-L  appareil  du  carnage  ,  et  non  pas  d’une  fête. 

.rar  1  or  de  ce  tyran  le  grand-prêtre  inspiré 
A  tait  parler  le  dieu  dans  son  temple  adoré. 

Au  nom  de  vos  aïeux  et  du  dieu  qu’il  atteste, 

Il  vient  de  déclarer  cette  union  funeste. 


- - -  VVH.V  11U1U11  1 

Po  typhon  te  ,  dit-il,  a  reçu  vos  serments; 
llessèue^en  est  témoin  ,  les  dieux  en  sont  garants. 


-o.  i.iuum  ,  ici.  uieux  en  sont  gar 
Pe  peuple  a  répondu  par  des  cris  d’alégresse  ; 
lit  ,  ne  soupçonnant  pas  le  chagrin  qui  vous  presse. 
Il  célébré  a  genoux  cet  hymen  plein  d’horreur; 

Il  bénit  le  tyran  qui  vous  perce  le  cœur. 


\  '  y  .  ■ 


mérope, 

M  Ê  B  O  P  E. 

C’est  moi  qui  l’ai  perdu. 

ir  A  H  B  A  s, 

M  É  B  O  P  E  . 

A  tout  révélé.  Mais,  Narbas,  quelle  mère, 
Jrietea  perdre  son  fils,  peut  le  voir  et  se  taire? 

J  ai  paiié,  c’en  est  lait;  et  je  dois  désormais 
Réparer  ma  faiblesse  à  force  de  forfaits. 

.  N  A  B  b  a  s. 

Quels  forfaits  dites-vous  ? 
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Yous  ! 


TRAGÉDIE. 

M  É  B  O  T  B  .  <  .  .  „ 

Et  mes  malheurs  encor  font  la  publique  ]oie  . 

Pour  sauver  votre  fils  quelle  funeste  voie! 

M  É  B  O  P  B  ._  . 

C’est  un  crime  effroyable  ,  et  déjà  tu  frémis. 

Mais  c’en  est  un  plus  grand  de  perdre  votre  fils. 

TM  É  E  O  P  B. 

Eh  bien!  le  désespoir  m’a  rendu  mon  courage. 
Courons  tous  vers  le  temple  où  m’attend  mon  ou- 

Montrons^non  fils  au  peuple  ,  et  plaçons-le  à  leurs 

Entre  Fautel  et  moi  ,  sous  la  garde  des  dieux.  _ 

Il  est  né  de  leur  sang,  ils  prendront  sa  delense  , 
Ils  ont  assez  long-temps  trahi  son  innocence.  . 

De  son  lâche  assassin  5e  peindrai  1f  tul®lirS  ’ 

T  'horreur  et  la  vengeance  empliront  tous  les  coeurs. 

T 5,a"ï""hs»e*  à.  cri.  ..  les  pleurs  d'une  m„e. 

Onvlem.  Ah  lie  frissonne.  Ah!  tout  me  desespère. 
On  m’appelle  ,  et  mon  fils  est  au  bord  du  cercueil  , 
Le  tyran  peut  encor  l’y  plonger  d’un  coup-d’œil. 

(  aux  sacrificateurs.  )  .  . 

Ministres  rigoureux  du  monstre  qui  m  oppnm  , 
Vous  venez  à  l’autel  entraîner  la  victime.  _  ? 

O  vengeance  !  ô  tendresse  1  o  nature .  o  devoir  . 
Qu’aüez-vous  ordonner  d’un  coeur  au  desespon 


acte  CINQUIEME. 


SCENE  I. 

ÉGISTHE,  NAE.BAS,  EURYCLÈS. 


If*  y™?  n°US  retîent  an  palais  delà  reine 
Et  nouedesunée  est  encore  incertaine 

™!xr  ai'  .  “»■  •  .s , 

AKWiv^/rv  n°nl  Sî  tloux  nlR  s°i‘  ««cor  permis. 
AU  .  vivez.  D  un  tyran  désarmez  la  colère  * 

Cens  |Iue  tête  t  hélas  ,  si  lléce„Jr°;-  » 

lona-temps  menacée^  et  qui  m’a  tant  coûté. 

i°”fZ  <3."e  ’  p°,,r  vous  seul  abaissant  sa  fierté 

Le.  pïrrki' 1*'  V^n  ^  ««>•«  encore  » 

^es  parue, des  mains  d’un  tyran  qu’elle  abhorre. 

TV  1  -  E  G  I  s  T  H  E. 

°  •nercule  »  et  je  suis  dans  les  fers  î 
Plût  aux  dieux  qu’aie  ioUe'  petit-fils  d’Alcide 


MÉROPE  ,  TRAGÉDIE.  sô 

Fût  encore  inconnu  dans  les  champs  de  l’Elide  ! 

É  G  I  S  T  H  E. 

Eh  quoi!  tous  les  malheurs  aux  humains  réservés, 
Faut-il  ,  si  jeune  encor  ,  les  avoir  éprouvés  1 
Xjes  ravages  ,  l’exil ,  la  mort,  l’ignominie, 

Dès  ma  première  aurore  ont  assiégé  ma  vie. 

De  déserts  en  déserts  errant ,  persécute,  .  r 
J’ai  langui  dans  l’opprobre  et  dans  1  obscurité. 

Ee  ciel  sait  cependant  si,  parmi  tant  d  injures  , 

J’ai  permis  à  ma  voix  d’éclater  en  murmures. 
Malgré  l’ambition  qui  dévorait  mon  cœur, 
J’embrassai  les  vertus  qu’exigeait  mon  malheur  j 
Je  respectai,  j’aimai  jusqu’à  votre  misere; 

Je  n’aurais  point  aux  dieux  demandé  d’autre  père  : 
Ils  m’en  donnent  un  autre  ,  et  c’est  pour  m’outrager. 
Je  suis  fils  de  Crespbonte  ,  et  ne  puis  le  venger. 

Je  retrouve  une  mère  ,  un  tyran  me  l’arrache  : 

Un  détestable  hymen  à  ce  monstre  l’attache. 

Je  maudis  dans  vos  bras  le  jour  où  je  suis  ne  ; 

Je  maudis  le  secours  que  vous  m’avez  donne.  , 

Ab  !  mon  père  !  ah  !  pourquoi  d’une  mère  égares 
Reteniez-vous  tantôt  la  main  desesjiereeî 
Mes  malheurs  finissaient,  mon  sort  était  rempli. 

rr  A  R  b  a.  s. 

Ah  !  vous  êtes  perdu  :  le  tyran  vient  ici. 


POLYPHOTSTTB,  ÉGISTHE,  NARBA.S, 
EÜRïCLES,  gardes. 


V  OX.VPBONTE. 

(  Narbas  et  Eu  ry  clés  s’éloignent  un  peu.) 
Retirez-vous j  et  toi,  dont  l’aveugle  jeuilesse 


! 
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ai6  MÉROPE, 

Inspire  une  pitié  qu’on  doit  à  la  faiblesse, 

Ton  roi  veut  bien  encor,  pour  la  dernière  fois 
Permettre  à  tes  destins  de  changer  à  ton  choix.  ’ 

Ee  présent ,  l’avenir ,  et  jusqu’à  ta  naissance 
I  ont  ton  être  ,  en  un  mot,  est  dans  ma  dépendance. 
Je  puis  au  plus  haut  rang  d’un  seul  mot  t’élever 
Te  laisser  dans  les  fers  ,  te  perdre  ou  te  sauver,’ 
Eleve  loin  des  cours,  et  sans  expérience, 

Eaisse-moi  gouverner  ta  farouche  imprudence. 
Crois-moi,  n’affecte  point,  dans  son  tort  abattu 
Cet  orgueil  dangereux  que  tu  prends  pour  vertu. 

Si  dans  un  rang  obscur  le  destin  t’a  fait  naître," 
Conforme  à  ton  état,  sois  humble  avec  ton  maître, 
ai  Je  hasard  heureux  t’a  fait  naître  d’un  roi 
Rends-toi  digne  de  l’être  enserrant  près  de’moi. 
Une  reine  en  ces  lieux  te  donne  un  grand  exemple* 
EJle  a  suivi  mes  lois  ,  et  marche  vers  le  temple.  ’ 
Suis  ses  pas  et  les  miens  ;  viens  au  pied  de  l’autel 
Me  jurer  à  genoux  un  hommage  éternel. 

Puisque  tu  crainsles  dieux,  atteste  leur  puissance, 
-rienas-ies  tous  a  témoin  de  ton  obéissance. 

Ea  porte  des  grandeurs  est  ouverte  pour  toi. 

Un  refus  te  perdra  ;  choisis,  et  réponds-moi. 

_  égxsthe. 

lu  nie  vois  désarmé,  comment  puis-je  répondre? 

ivt  •  ISCOiUl8  ’  îe  1,avoue  >  ont  de  quoi  me  confondre* 
Mais  rends-moi  seulement  ce  glaive  que  tu  crains,  * 
1er  que  ta  prudence  écarte  de  mes  mains  : 

Je  répondrai  pour  lors  ,  et  tu  pourras  connaître 
Oui  de  nous  deux,  perfide,  est  l’esclave  ou  le  maître; 
M  c  estaPolyphonte  àregler  mes  destins. 

Et  si  le  fils  des  rois  punit  les  assassins. 

Tr...  rOETPHOlTTE. 

i-aible  et  fier  ennemi,  ma  bonté  t’encourage: 


i 
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Tu  me  crois  assez  grand  pour  oublier  l'outrage  ; 
Pour  ne  m’avilir  pas  jusqu’à  punir  en  toi 
Un  esclave  inconnu  qui  s’attaque  à  son  roi. 

Eh  bien  1  cette  bonté ,  qui  s’indigne  et  se  lasse  , 

Te  donne  un  seul  moment  pour  obtenir  ta  grâce. 

Je  t’attends  aux  autels  ,  et  tu  peux  y  venir  : 

Viens  recevoir  la  mort,  ou  jurer  d’obéir. 

Gardes,  auprès  de  moi  vous  pourrez  l’introduire  ; 
Qu’aucun  autre  ne  sorte  ,  et  n’ose  le  conduire. 

Vous,  îïarbas  ,  Euryclès  ,  je  le  laisse  en  vos  mains. 
Tremblez  :  vous  répondrez  de  ses  caprices  vains. 

Je  connais  votreliaine,  et  j’en  sais  l’impuissance} 
Mais  je  me  fie  au  moins  à  votre  expérience. 

Qu’il  soit  né  de  Mérope ,  ou  qu’il  soit  votre  fils , 
D’un  conseil  imprudent  sa  mort  sera  le  prix. 


É  G  I  S  T  H  E. 

Ab  !  je  n’en  recevrai  que  du  sang  qui  m’anime. 
Hercule  1  instruis  mon  bras  à  me  venger  du  crime} 
Eclaire  mon  esprit,  du  sein  des  immortels! 
Polyphonte  m’appelle  au  pied  de  tes  autels} 

Et  j’y  cours. 

H  A  B  B  i  8. 

Ah  !  mou  prince ,  êtes-vous  las  de  vivre  3 

EURTCLÈS. 

Dans  ce  péril  du  moins  si  nous  pouvions  vous 
suivre  ! 

Mais  laissez-nous le  temps  d’éveiller  un  parti, 


®lS  mérope, 

Pouffiez1*  faible  ^u  il  es£  >  n’cst  point  anéanti. 

É  G  r  S  T  H  E. 

.  ,  .  ,n  d’autres  temps  mon  courage  tranquille 

Au  frein  de  vos  leçons  serait  souple  et  docile  - 
Je  vous  croirais  tous  deux:  mais,  dans  un  tel  malheur. 
Il  ne  faut  consulter  que  le  ciel  et  son  cœur.  ’ 

Qu.  ne  peut  se  résoudre  ,  aux  conseils  s’abandonne  ; 
Ma.s  le  sang  des  héros  ne  croit  ici  personne. 

MéroprnneSt,eté-  Cid!  ^U’eSt-Ce  vois  î 

SCÈNE  i  y. 

MÉROPE,  ÉGISTHE,  NARBAS,  EURYCLÊS 

SUITE.  ' 

M  É  R  O  p  e. 

_  Le  tyran  m'ose  envoyer  vers  toi  : 
lie  crois  pas  que  je  vive  après  cet  hyménée  ; 

Ma,s  cette  honte  horrible  où  je  suis'entrainée. 

Je  la  subis  pour  toi  ,  je  me  fais  cet  effort  • 

L  a.s-toi  celui  de  vivre  ,  et  commande  à  ton  sort. 

Cher  objet  des  terreurs  dont  mon  âme  est  atteinte. 

Toi  pour  qui, e  connais  et  la  honte  et  la  crainte, 

1  i  sdes  rois  et  desd.eux,  mon  fils,  il  faut  servir! 
loin  savoir  se  venger  il  fau  t  savoir  souffrir 
Je  sens  que  ma  faiblesse  et  t’indigne  et  t’outrage- 

ter  “cor  pl“-  <e 

É  G  I  S  T  H  B. 

Osez  me  suivre. 


TRAGEDIE. 
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M  E  B  O  P  B. 

Arrête:  que  fais-tu? 

Dieux  !  je  me  plains  à  vous  de  son  trop  de  vertu. 

É  g  r  s  T  H  E. 

Voyez-vous  en  ces  lieux  le  tombeau  de  mon  père? 
Entendez-vous  sa  voix?  Etes-vous  reine  et  mère? 

Si  vous  l’êtes,  venez. 

M  é  r  o  p  E. 

Il  semble  que  le  ciel 

T’élève  en  ce  moment  au-dessus  d’un  mortel. 

Je  respecte  mon  sang  ;  je  vois  le  sang  d’Alcide; 

Ah  I  parle  :  remplis-moi  de  ce  dieu  qui  te  guide. 

Il  te  presse  ,  il  t’inspire.  O  mon  fils  !  mon  cher  fils  ! 
Achève,  et  rends  la  force  à  mes  faibles  esprits. 

É  g  r  s  T  H  E. 

Auriez-vous  des  amis  dans  ce  temple  funeste? 

m  É  r  o  p  E. 

J’en  eus  quand  j’étais  reine  ,  et  le  peu  qui  m’en  reste 
Sous  un  joug  étranger  baisse  un  front  abattu; 

Ee  poids  de  mes  malheurs  accable  leur  vertu: 
Polypbonte  est  haï;  niais  c’est  lui  qu’on  couronne  ; 
On  m’aime  et  l’on  me  fuit. 

É  g  i  s  T  H  E. 

Quoi  1  tout  vous  abandonne  ! 
Ce  monstre  est  à  l’autel  ? 

m  É  k  o  p  E. 

Il  m’attend. 

É  G  i  s  x  H  E. 

Ses  soldats 

A  cet  autel  horrible  accompagnent  ses  pas? 

m  É  b  o  p  E. 

Non  ;  la  porte  est  livrée  à  leur  troupe  cruelle; 

Il  est  environné  de  la  foule  infidèle 

Des  mêmes  courtisans  que  j’ai  vu  autrefois 
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S’empresser  à  ma  suite  ,  et  ramper  sous  mes  lois. 
Et  moi  ,  de  tous  les  siens  à  l’autel  entourée 
De  ces  lieux  à  toi  seul  je  puis  ouvrir  l’entrée. * 

É  Ct  I  S  T  H  E. 

Seul ,  je  vous  y  suivrai  ;  j’y  trouverai  des  dieux 
Qui  punissent  le  meurtre,  et  qui  sont  mes  aïeux. 

M  É  H  O  V  E. 

Ils  t’ont  trahi  quinze  ans. 

é  g  1  s  T  H  E. 

Us  m’éprouvaient,  sans  doute. 

M  E  K  O  p  K. 

Eh  .  quel  est  ton  dessein? 

É  G  î  s  T  H  E. 

..  .  _  Marchons  ,  quoi  qu’il  en  coûte. 

Adieu,  tristes  amis  ;  vous  connaîtrez  du  moins 
Que  le  fils  de  Mérope  a  mérité  vos  soins. 

(«  Narbas  ,  en  l'embrassant.  ) 

Tune  rougiras  point,  crois-moi,  de  ton  ouvrage; 

Au  sang  qui  m’a  formé  tu  rendras  témoignage. 


NARBAS,  EURÏCLÈS. 


,  .  N  A  R  B  A  s. 

Que  va-t-il  faire?  Hélas  !  tous  mes  soins  sont  trahis- 
Des  habiles  tyrans  ne  sont  jamais  punis. 

J’espérais  que  du  temps  la  main  tardive  et  sûre 
Justifierait  les  dieux  en  vengeant  leur  injure- 
Qu’Egisthe  reprendrait  son  empire  usurpé  :  ’ 

Mais  le  crime  l’emporte  ,  et  je  meurs  détrompé. 
xSgisthe  va  se  perdre  à  force  de  courage  ; 

Il  désobéira  •  la  mort  est  son  partage 


TRAGEDIE. 
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ÏÏBTC1È 

Ecoutons. 

N  A  R  B  A  S. 

Frémissez. 
ettktclès. 

Uans  doute  qu’au  moment  d’épouser  Polyphonte 
|La  reine  en  expirant  a  prévenu  sa  honte; 

Tel  était  son  dessein  dans  son  mortel  ennui. 

N  A  K  B  A  S. 

!\.h  !  son  fils  n’est  donc  plus  !  Elle  eût  vécu  pour  lui. 

EÜBTCIÈS. 

Le  bruit  croît  ,  il  redouble  ,  il  vient  comme  un  ton¬ 
nerre 

[^)ui  s’approche  en  grondant,  et  qui  fond  sur  la  terre. 
N  a  »  E  a  s. 

J’entends  de  tous  côtés  les  cris  des  combattants, 

Les  sons  de  latrompette  ,  et  les  voix  des  mourants  j 
L)u  palais  de  Mérope  on  enfonce  la  porte. 

ETJRTCLÈS. 

Ah  !  ne  voyez-vous  pas  cette  cruelle  escorte, 

Qui  court ,  qui  se  dissipe,  et  qui  va  loin  de  nous  ? 

N  A  K  B  A.  S . 

\ra-t-elle  du  tyran  servir  l’affreux  courroux  ! 

EUBTCtÈS. 

Autant  que  mes  regards  au  loin  peuvent  s’étendre  ? 
lOn  se  mêle  ,  on  combat. 

N  A  R  b  a  s. 

Quel  sang  va-t-on  répandre? 
|De  Mérope  et  du  roi  le  nom  remplit  les  airs, 
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MÉROPE , 

EXTHTCLÈS. 

Grâces  aux  immortels les  chemins  sont  ouverts 
Allons  voir  à  l’instant  s’il  faut  mourir  ou  vivre.  * 

(  il  sort.  )  i 

N  A  R  B  A  S.  E 

Allons.  D’un  pas  égal  que  ne  puis-je  vous  suivre  !  E 
O  dieux  î  rendez  la  force  à  ces  bras  énervés  , 

Pour  le  sang  de  mes  rois  autrefois  éprouvés  j  j 

Que  je  donne  du  moins  les  restes  de  ma  vie.  j 

Hâtons-nous, 

SCÈNE  Y  T. 

RI 

NARBAS,  ISMENIE,  V  B  VT  LS. 

NARRAS. 

Quel  spectacle  !  Est-ce  vous,  Isméuïe  ?  ; 
Sanglante,  inanimée,  est-ce  vous  que  je  vois'? 
i  s  m  à  N  I  E. 

Ah  !  laissez-moi  reprendre  et  la  vie  et  la  voix. 

N  A  R  B  A  S. 

Mon  fils  est-il  vivant  1  Que  devient  notre  reine  ? 

I  SM  £  K  I  E. 

De  mon  saisissement  je  reviens  avec  peine  • 

Par  les  flots  de  ce  peuple  entraînée  en  ces  lieux... 

N  A  R  E  A  S. 

Que  fait  Egisthe  ? 

I  S  M  É  K  IE, 

Il  est...  le  dignefils  des  dieuxj 
Egisthe  .  Il  a  frappé  le  coup  le  plus  terrible. 

ENon  y  d  Alcide  jamais  la  valeur  invincible 
EN  a  d  un  exploit  si  rare  étonné  les  humains. 

n  A  R  b  a  s. 

O  mon  fils  1  o  mon  roi,  qu’ont  élevé  mes  mains  ! 


4\ 


TRAGÉDIE. 


Le  prêtre  prouorrç.rt l"aJ*  f°',“'n,‘e“é"lor’ée. , 

trUteraeot ,  tre.ebUnje  «,.  W  me,  b, a,, 

Si”  u“"‘omme“  U»  S™  “•”'>'*'»•  “» 

Il  court?  citait  Egisthe  ;  il  s’élance  aux  autels  ; 

monté  il  y»saisit  d’une  main  assurée 
monte,  y  _  u-nhe  Dréuaree. 


mes 


W a. 

Les  éclairs  sont  moins  prompts  gelait 

,  } eux ’  •  fra«nnît  re  motistvG  audacieux. 

Meurs  Tvran  .  disait-il;  dieux  ,  prenez  vos  victimes. 
Er0“  qui  de  son  martre  a  servi  tous  les  crimes 
Irox’,  qui  dans  son  sang  voit  ce  monstre  nager , 
Lève  une  main  liardie,  et  pense  e  ver  g 
E-risthe  se  retourne,  enflamme  de  furie  5 
Acôté  de  son  martre  il  le  tette  sans  vie. 

Le  tvran  se  relève  :  il  blesse  le  lie  o  ; 

De  leur  sang  confondu  i  ai  vu  couler  les  flots. 

Déia  la  garde  accourt  avec  des  cns  de  rag  .  ? 

Sa  mère  ..  Ah',  que  l'amour  inspire  de  courage  . 
Quel  transport  animait  ses  efforts  et  ses  pas  * 

Sa  mère  Elle  s’élance  au  milieu  des  soldats.  _ 

r„ti. , «a.» , «■■» .  » "“f”  .  ‘ 

c.  i£  £a  l-i  nourri ,  ce,  S«* ï™<  P»'1*- 


c  %V 


Jkl&ÿ  *"  ••'•V'  '  • 

»  n*  ix 

.  '  mékope, 

u“S:  Ie  |,a71'  “I  .gtu, 

S"<™  elle  et  ce,  Æ»  “f„ “»?"??“’  ’ 

Vous  eussiez  vu  soudain  !„f  ,  précipité. 

Daus  des  ruisseaux  de  sana  l-fO 'a *,s  renversés  , 

Les  enfants  écrasés  dans  U  'rs  d iebris  dispersés; 
/Vire,  t leU?  mSr"i 

On  ma«ïfe“on  ê.î ^orté ï‘,1url,'”lr»«pir.m.j 
On  veut  fuir ,  on  revient  •  et  lafiTp8  JeS  ,nourants 
D’un  boutdutemnleà ’  f  la  f°?le  Passée 
De  ces  flots  confondus  le  flux  ®*1  V1”gt  f°is  rePoussée 
Roule  ,  et  dérobe  Egi.the  et la  ïï?Ct"®“ 

Parmi  les  combattalts  je  vole  eus"6  “î  me.S  yeux’ 

J  interroge  à  ?ra.nr1«  i  e  f nsanglantee  ; 

Tout  ce  îuS  ™  I  foule  épouvantée’! 

On  s’écrie  :  II  est  mort  Ol  0°  °!*^e.*non  horreur. 

J®  cours  ,  je  me  consume  ,  etïpiup  l*  ™inTmur. 
Me  jette  en  ce  palais  z„iL  i  J  ?  uPle  m  entraîne, 
Au  milieu  des  mourant  1  ’  U1Certaine  , 

Venez  ,  suivez  mes  pls  ’ir,'6*  morts  »  et  des  débris. 
Venez.  J’ignore  encor  si  lgn.ez'vo,,s  à  mes  cris: 

Sî:^s: 

Tout  cé  désordre  ^o^'ble^s t  encrn- ’daris^non  Voeur 
AS^t^^^^ovidence, 

O  ciel  “ons^rveEgà^'e1"'01  VŒ"  ’’ 

AJl  !  Parwi  Ce»  ne’voi8qj,è< iï£Tr'.£.Pfi*  1 


TRAGEDIE. 

SCÈNE  y  I  I. 

* 

àîÉROPE,  ISMÉNIE,  NARBAS,  vzvvi.is , 

SOLDATS. 

(  On  voit  dans  le  fond  du  théâtre  le  corps  de  Poly- 
phonte  couvert  d'une  robe  sanglante. 
MEROJB. 

Guerriers  ,  prêtres  ,  amis  ,  citoyens  de  lVIessène  , 

Au  nom  des  dieux  -vengeurs,  peuples  ,  écoutez-moi. 

Te  vous  le  jure  encore  ,  Egisthe  est  votre  roi  : 

Il  a  puni  le  crime  ,  il  a  vengé  son  père. 

Celui  que  vous  voyez  traîné  sur  la  poussière  , 

C’estun  monstre  ennemi  des  dieux  et  des  humains: 
Dans  le  sein  de  Cre^lionte  il  enfonça  ses  mains  , 
Cresphonte  mon  époux  ,  mon  appui ,  votre  maître  , 
Mes  deux  fils  sont  tombés  sous  les  coups  de  ce  traître. 
Il  opprimait  Messène,  il  usurpait  mon  rang  ; 

Il  m’offrait  une  main  fumante  de  mon  sang. 

( en  courant  vers  Egisthe  ,  qui  arrive  la  hache 
à  la  main.  ) 

Celui  que  vous  voyez  ,  vainqueur  de  Polyplionte  , 
C’est  le  fils  de  vos  rois  ;  c’est  le  sang  de  Cresphonte  ; 
'est  le  mien,  c’est  le  seul  qui  reste  à  ma  douleur, 
uels  témoins  voulez-vous  plus  certains  que  mon 
cœur  7 

Regardez  ce  vieillard;  c’est  lui  dont  la  prudence 
Aux  mains  de  Polyphonte  arracha  son  enfance. 

Les  dieux  ont  fait  le  reste. 

ar  a  b  b  a  s. 

Oui ,  j’atteste  ces  dieux 

Que  c’est-là  votre  rai  qui  combattait  pour  eux. 
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M  É  ROPE 


ÉGISTHE. 

Amis,  pouvez-vous  bien  méconnaître  une  mire1? 
Un  fils  qu’elle  défend  ?  un  fils  qui  venge  un  père’1? 
Un  roi  vengeur  du  crime  ?  r 

M  E  R  O  p  E. 

.  Et  si  tous  en  doutez  , 

.Reconnaissez  mon  fils  aux  coups  qu’il  a  portés  , 

«A.  votre  délivrance  ^  a  son  ame  intrépide. 

Eh  !  quel  autre  jamais  qu’un  descendant  d’Alcid» 
pourri  dans  la  misère,  à  peine  en  son  printemps, 
Eût  pu  venger  Messène  et  punir  les  tyrans? 

11  soutiendra  son  peuple,  il  vengera  la  terre. 
Ecoutez  :  le  ciel  parle;  entendez  son  tonnerre. 
f»a  voix  qui  se  déclare  et  se  joint  à  mes  cris  , 

Sa  voix-rend  témoignage ,  et  dit  qu’il  est  mon  fils. 


MÉROPE,  ÉGISTHE,  ISMÉNIE,  NA11BAÎ 
EURY  CLES,  peuple. 


EUS  TCIÈS, 

Ah  !  montrez-vous,  madame  ,  à  la  ville  calmée  : 
Eu  retour  de  son  roi  la  nouvelle  semée , 

Volant  de  bouche  en  bouche  ,  a  changé  les  esprit*. 
Nos  amis  ont  parlé  ;  les  cœur*  sont  attendris  : 

Ee  peuple  impatient  verse  des  pleurs  de  joie  ; 

Il  adore  le  roi  que  le  ciel  lui  renvoie  , 

Il  bénit  votre  fils,  il  bénit  votre  amour  5 
Il  consacre  à  jamais  ce  redoutable  jour! 

Chacun  veut  contempler  son  auguste  visage  ; 

On  veut  revoir  Narbas  :  on  veut  vous  rendre  hom 
mage. 


* ** ** w* \v *  w* \\ 
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TRAGÉDIE. 

Le  nom  Je  Polyplionte  est  par-tout  abhorré  • 

Celui  de  votre  fils,  le  vôtre  est  adoré. 

O  roi  !  venez  jouir  du  prix  de  la  victoire  • 

Ce  prix  est  notre  amour;  il  vaut  mieux  que  la  gloire. 
é  G  1  s  T  h  e  . 

Elle  n’est  point  à  moi  ;  cette  gloire  est  aux  dieux  : 
Ainsi  que  le  bonheur,  la  vertu  nous  vient  d’eux. 
Allons  monter  au  trône  ,  en  y  plaçant  ma  mère  • 

Et  vpus,  mon  cher  Narbas  ,  soyez'toujours mon  père 

FIN. 
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